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De toates 1^9 Qi&tiA9s modernes ^ ritalie est arrivée 
lu irnnûère à me .ezpre$aioa pure et |[rande de lu 
beraté ppéjtiquf • jDidate et Pétrargue ne seront ja^ 
inais sunpMséf ; maïs ifi sei^^ièwe sjièele vit flmvir 
deax|K)èMs de génie qpejes Italiens plaoent auprès 
des dâiix iUj«stffes oréateiMs ^ leur IxeUe If^ngue. 

tiOm 4f4vate ii«qui)t à Peggip le $ sept^ml)!:^ 

H%Ap 9m |iwe<gtwivemait cette viUe pour le duc de 

FôTiWre^ ist l'<enfai)t eut à lutter contre la volonti^ 
{mtc^n^l/dj gui V.^stinaU ^ lui (aire étudier la ju^ 
risprudenpe* Brgsgiie tous les liommes de génie .aq- 
CMapIîsisenl; |«\i|^ niissiop malgré les influences et 
h» ^rpes ^ le^ .entpurent et tendent généralement 
J^4KWipr4m^ l«wr 4^s«Qr« l« père de rArioste le 

kmmiimmm mi^ $mém 4ao* m travail gu^li 
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ne comprenait pas , puis enfin, déconcerté en re- 
connaissant que son fils ne serait jamais un juris- 
consulte y il Tabandonna à son sort déplorable et 
lui permit de s'immortaliser. Le jeune homme alla 
à Rome et y écrivit vers Tâge de vingt-cinq ans ses 
comédies de la Cassaria (la fermière), et de / Suppa- 
siti (les noms supposés). Ce sont des imitations 
assez serviles de la comédie de Plante et de Té- 
renee. On y reconnaît les courtisanes, les parasites 
et les esclaves des comiques romains. Ces pièces 
ressemblent aussi beaucoup à la CaUmdra de Ber- 
nard Dovizio , cardinal de Bibbiena , qui commença 
avec TÂrioste le théâtre italien. 

r 

Xie génie de TÂrioste ne tarda pas à éclore. Il ne 
semble pas avoir été très-ému par les grands poètes 
de sa patrie : les visions gîgàntesques et terriUes de 
Dante Alighieri ne se reflètent pas dans son œuvre; 
i) nous paraît également étranger à la t^idresse un 
peu maladive de Pétrarque. Ce qui domine en lui , 
c'est rimagination riante^ voluptueuse, c'est la 
fantaisie. La mort de son père l'avait ramené à Fer« 
rare , et la modicité de sa fortune l'engagea à s'at- 
tacher comme gentilhomme au cardinal Hippo- 
ly te d'Esté , second*fils du duc Herctile premier. Ce 
fut en suivant ce cardinal dans ses voyages qu'il 
commença à écrire son Orlando furioso 9 vers 1505. 
Le protecteur de l'Arioste aurait voula tourner 
seis regards vers la diplomatie comme dans son en- 
fance son père l'avait poûs*^ vers la jurisprudence ; 
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mais cette disposition du cardinal n'empêcha pas 
rA];ioste de continua pendant oQze ans j au milieu 
du tourbillon des affaires, la composition de son 
poème. Il lisait ses chants à ses amis et aux hommes 
éclairés qui se trouvaient à Ferrare , et les corri* 
geait avec une patience infatigable. EnGn il fit pa-* 
raltre en 1516 ce poèmes charmant que toute l'Italie 
salua avec enthousiasme. Le cardinal Hippolyte 
seul protesta contre cette gloire , et traita de niai- 
series les inspirations de son protégé. 

Le Roland furieux avait été préparé par le Roland 
mnaureux de Boiardo ; aussi n'eut-il aucune peine 
à occuper immédiatement sa place légitime dans 
l'admiration des peuples. Le cardinal Hippolyte fut 
peut-être blessé de la célébrité de son secrétaire. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils se séparèrent 
en 1517, mécontens l'un de l'autre. L'Arioste au- 
rait vobIu vivre indépendant, mais la perte d'un 
procès le contraignit i demander de nouveau un 
emploi à la cour, et le duc Alphonse premier le re- 
çut à son service. Ce prince ne lui réservait pas 
une sinécui^e, car il le chargea de soumettre les 
bandits de la Garfaguana, qui infestaient les routes, 
et l'on raconte que sa réputation de poète ne lui 
fut pas inutile parmi ces hommes féroces , qui se 
découvraient à son nom. Enftn le duc de Ferrare 
le rappela à la cour et lui confia la construction 
d^un théâtre: L'Arioste mourut au milieu de ses 
occupations, le 6 juin 1533. On connaît peu dç 
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chose sur sâ vie intime ; il avait des enfans , mais 
les biographes ne savent queHe fut leur mère. Il 
était simple , froidement poli , sans mélancolie et 
sans Tardeur enthousiaste d'un poète. Chez lui 
Thomme excite peu d'intérêt, occupons*'nOud de 
l'écrivain. 

Le Roland JUrieux n'a aucune analogie avec les 
épopées antiques , sauf quelques imitations dans les 
détails. C'est une suite de récits qui s'enchaînent et 
semblent parfois se mêler d'un manière inextrica- 
ble. Ce passage continuel d'un épisode & un autre 
n*est pas sans inconvénient ; mais la variété est si 
grande qu'on se laisse facilement entraîner à touleé 
les fantaisies du poète. L'analyse serait ici impos* 
sible , on peut dire qu'il n'y a pas d'action princi-^ 
pale. Le sujet est emprunté aux guerres contre les 
Sarrazins sous le règne de Gharlemagne ; on a r^ 
marqué avec quelque raison que TArioste avait 
probablement été conduit à choisir la peinture de 
cette lutte par la guerre terrible que Charles Marte} 
fit aux Arabes , mais que cependant il ne voulut pas 
se passer du grand nom de Cbarlemagne. Toute 
dîscussioA historique à propos de ces rêvés féeriques 
d'une des plus brillantes et des plus feotastiques 
imaginations qui aient charmé les hommes ^ei^l 
très-déplacée. L' Arioste n'a jamais prétendu ^re la 
vérité en quoi que ce soit. Il a voulu plaire^ et ja»* 
inais homme Q'a mieux atteint le but qu'il s'était 
proposé. 
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On peut considérer ce poète comme le représen- 
tant le plus brillant de la poésie chevaleresque ; il 
avait étudié les trouvères et les nombreux romans 
de chevalerie si long-temps à la mode en Europe^ 
et il a revêtu toutes ces merveilleuses créations d'un 
style réellement magique. Rien ne surpasse l'élé- 
gante douceur, et parfois le nerf de son langage. 
Nous né pouvons donner aux Français une idée plus 
vraie des commencemens de chaque chant de TA- 
rioste qu'en les comparant aux plus exquises choses 
de notre La Fontaine^ et en y ajoutant encore le 
charme exquis , la mélodie suave des vers italiens. 
L^esprit le pjius gracieux uni à une fécondité prodi- 
gieuse anime ce poème , véritable labyrinthe où s'é- 
gare le lecteur au milieu des dames , des chevaliers^ 
des géans, des sorciers^ des fées et de toutes. les 
créations fantastiques de l'imagination des peuples 
au moyen âg$. L'amour, chez TArioste, n^est le plus 
souvent que la volupté ; il faut reconnaître cepen- 
dant que plusieurs passages sont empreints d'une 
tendresse et d'une grâce charmantes. Son Alcine, 
cette brillante fée , dont TArmide du Tasse n'est 
qu'une imitation , ressemble à une courtisane élé- 
gante ; il est également assez difficile de découvrir 
le spiritualisme de Tamour d'Angélique et de Mé- 
dor^ de Roger et de Rra4amante , de Ginevra et 
d'Ariodsmt, L'Arioste se complaît à peindre les char-^ 
mes de ses héroïnes, mais le but unique de la pas- 
sion n^est chiez lui que le plaisir des sens. Ce poète 
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est Irès-étrange lorsqu'il devient dramatique , ses 
personnages s'expriment d'une manière tellement 
prétentieuse et fausse qu'il détruit l'intérêt qu'il 
avait excité par ses descriptions et. son prodigieux 
talent de conteur. 

m 

L'Ârioste montre cependant çà et là une sensibi- 
lité Traie et profonde ; la douleur de Roland en 
trouTant dans la grotte des vers de Médor qui célè- 
brent l'amour d'Angélique est peinte avec un art ad- 
mirable , et les extravagances qu'il prête à son héros 
ont leur source dans la nature de cette passion ter- 
rible. Le fragment le plus touchant du poème est 
t)eut-étre la mort de Zerbin et la douleur d'Isabelle; 
mais le véritable, génie de l'Arioste n'est pas le pa- 
thétique , c'est la fantaisie (Capricieuse et étincelante 
comme le beau soleil de sa patrie. 

Ce poète est parfois plein de verve et de force dans 
ses descriptions de combats , on peut s'en convain- 
cre en lisant son siège de Paris ; cependant il est 
rare que quelque plaisanterie ne vienne pas nous 
avertir que tout ce sang en impose peu à l'Arioste; 
il n'est pas franchement , naïvement héroïque 
comme Homère ou Torquato ; son esprit est toujours 
enclin à apercevoir et à présenter le côté ridicule des 
choses; il expose généralement ses héroïnes àdes aven- 
tures tellement audacieuses qu'elles seraient flétries 
aux yeux de tout poète spiritualisle; mais l'Arioste a 
Pair de trouver toutes ces énormités les choses les 
plus simples du monde 11 a souvent une hardiesse 
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de parole qoi va jusqu'à robscénité la plug révol- 
tante. Voilà le défaut que nous lui reprochons le 
plus ; c'est surtout par cette grossièreté que le poème 
étonnant de Roland furieux est déparé et sera tOQ-> 
jours placé par les esprits délicats à un rang moins 
élevé que la Jérusalem , ce poème d'une majesté et 
d'une mélancolie si belles. Roland n'en reste pas 
moins un des plus brillans monumens de la poésie 
moderne , le résumé de tout ce que le moyen âge a 
enfanté de fables mythologiques et d'aventures mer^ 
veilleuses. Les romans chevaleresques des siècles 
précédens sont depuis long -temps plongés dans 
l'oubli , mais le Roland furieux sera lu aussi longr 
temps que les peuples seront sensibles aux jouis- 
sances de l^prit et au charme d'un vers enchanteur. 
L' Ariosté a écrit un grand nombre de sonnets , 
de chansons |H de madrigaux ^ qui n'ont pu soutenir 
la comparaison avec ceux de Pétrarque. Ses Captioli 
amorori sont un hymne de plus à la volupté. Ses 
satires , qui seraient mieux nommées épttres , ré- 
vèlent sur sa vie privée des détails curieux qui pei- 
gnent le poète de la chevalerie et des terribles coups 
de lanoes comme un homme très-préoccupé des 
charmes du repos et de toutes les commodités d'une 
existence douce et riante \ 

*• Goêihe , dans son draine intitalé Le Tûêêê , a caractérisé 
^insi la poésie de T Arioste : « De même qae la nature couvre 
boii sein gracieux d'un vêtement de verdore nuancé de mille 
Couleurs , ainsi TArioste enveloppe des draperies fleuries de 
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L0 pire et la volupté n'étaient pas Aouyoai^ «k 
ttalie^ ISoecace les avait mh à la mode àè8 le com** 
ttenceiseiM de la littérature de cette .<KM[itrée ^ .dan» 
1# quinzième siècle, Pulcii ami intime de Laurent 
de Médicis, avait écrit le «poème sardcmîque du 
Motgante* L'écrivain florentin du qumzièçie siècle 
ne respecte rien , il rit de son âme , il rit de la che*^ 
valwîe et de la féodalité qui était entrée dans son 
époque de décadence » il rit des rois et des prêtres» 
il rit des poètes qui ont chanté toutes ces gloires. 
Gharlemagne » ce géant qui commence le moyen âge» 
n'est pour lui qu'un roi stupide que .les moines bar^ 

la fable tout ce qui peut faire aimer et respecter rhomme. 
La joie , rexpérience , la raison , la force d'esprit et le goât 
«t le sens pur dn Vrai beau , tout dans ses ohants te «pi- 
jritiialiae et se personnifie àila fois ; toat sembia s'y reposer 
ooDune «a sein des fleurs , s'ÎB^prégner de la pounière éi^eft- 
tée qui satine leurs feuilles légères , se couronner de roses i 
çt Teatoorer comme par magie des folâtres jeux des amours. 
Non loin , murmure la source de Fabondance , offrant à nos 
yeux mille sirènes enchanteresses. L'air est rempli des ol^eanx 
les plus rares ; le bocage, la prairie sont peuplés de troupeaux 
Tenus des régions étrangères. La rose est aux agvets, 'à ésmi 
cachées dans lefeniOa^e ; .taaagCBse, du fond d'un nmf/^ d'pvj 
fait reVesdtîr parfois quelques sentence^ sublimes, tandis que la 
folie, sur un luth harmonieux , semblant chercher en désor- 
dre quelques accords sauvages , régie pourtant ses transports 
et garde toujours la mesore. > (Âucte P', scène IV.) 

Ge jugement du grand poète de Weimar nous seoi^le on 
pea idéaliste ; F Ariotte est ^ selon nous ^ moins plaipoioien. 
L'AUemUgne jette tes propres idées sur tonl œ qu'elle étudie, 



mmtM» ceiMie. On le voiti le vieoK iidonda crou^ 
Ut. {«e napolitain PoQtaoo f poète pléiade malice, 
te reapecle pas plus que Pulei le$ puissancea long- 
Mnps tédéffée» des peuples ; il transforme le roi 
iU^hoiise eu âne» et î^tte abondamment l'ironie .4 
la figure des eardînaux de aon temps. Paul Jove > Po- 
IHiefi , Laurent de SLédiciâ lui*p%ème, étaient anioiéi 
Ai fiftote esprit. Le Poggîo raille impitoyablement 
tmite la noblease de l'Europe; mais que respectait- 
on dans l'Italie du quinzième siècle ?.•. t J'ai couru 
à travers l'Italie , et j'y ai cherché un peu de raiion 
flins en trouver ^ dit Pantano ; à Sienne j'ai vu lea 
vieillarés amoureux et les Jeunes gens sénateurs; i 
Piae , tout le monde était fou , tout le monde voulait 
gouverna, peraonne ne voulait obéir ; à Lucques , 
on adorait la ceinture et la jarretière de la Yierge* 
iM auperràtipn étant de toutes les pestes la plu« 
dang^eusOt je me suis sauvé comme si le diable 
m'eût emporté. » Plus loin; i j'ai vu des tyrans qui 
pesaient sur le peuple, le peuple qui poignardait 
a^ tyrans ^ qiU en faisait d^ nouveaux , les tuait 
^core et w refaisait d'autres* A Bologne , on m'a 
montré des reliques de saints, des tonneaux de 
«Hgea et des i6us vivans, Florence m'a o£Gert une 
cttriQsité assez piquante : tous les citoyens y avaient 
deux balances, Tune pour le voisin» l'a/itre . pour 
eux«m6m«s. Conduit à Rome par un heureux zé«- 
phy re , je n'y ai trouvé que des tavernes , des cuisi- 
niersi des coiiurtiaanes et des prêtres sur des mules ; 
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les courtisanes m'ont Yolé mon manteau , les prêtres 
m'ont écrasé ; mais malheur à moi , malheur au 
jour où j'ai rencontré dans la rue un littérateur 
moderne ! Ce fanatique du beau langage latin faillit 
m'assommer à coups de poing pour avoir commis 
un prétendu barbarisme ; j'avais dit liquescere , et je 
me croyais appuyé par l'autorité de Virgile J Le pé- 
dant ne le voulait pas ; il m'aurait tué si je n'avais 
pris une rue voisine , dans laquelle je m'élançai ira 
plus vite... ' il 

Voltaire et Diderot n'auraient pas mieux dit cbex 
nous au ëix-huitièmë siècle. Valla et Marciie Ficin 
secondaient les poètes par des théories philosoj^i- 
ques pleines d'ardentes nouveautés. Le chef dé la 
république de Florence, Laurent de Hédicis, ré- 
pandait dans ses poésies la volupté et le persiflage 
à pleines mains , et tous les beaux esprits italiens 
du quinzième siècle se groupaient autour de cet 
lK>mme élégant et sceptique. Piccolomini , qui s'ap* 
pela aussi iËneas Sylvius, et fut plus tard pape, sous 
le nom de Pie II , écrivait un récit romanesque qui 
enchantait les belles dames de Rome, de Venise et 
deNaples. , 

La littérature italienne descendit dès le quin- 
zième siècle jusqu'à la débauche la plus effihénée. 
Un livre 4u Pahormita effraya tellement les édi^ 
teurs, qu'il ne put être imprimé que vers 1795 et 

* Fragitierft tnidnit par M. Philarète Ghadea. 
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à Paris , époque et ville qui ne reculaient devant 
aucune audace. Poggio, Ponlano, le Mantuan Ur- 
cseus Godrus, allèrent aussi loin que Rabelais» 
Diderot et Grébillon fils. 

Le paganisme débordait^ on quittait ses noms 
pour prendre des noms grecs ; la volupté était par- 
tout. Quelques esprits graves et tristes protestaient 
seuls contre cet enivrement. Le Mantuan semait ses 
poèmes d'invectives. Un médecin, nommé Man- 
zblli y qui avait pris le nom latin de Stellatug Palin- 
genius, écrivait dans son poème intitulé Zodiacus vitœ 
kamanœ ces vers pleins d'une tristesse profonde : 

Je veux fuir ! je veax fair ! Dans ce monde serrîle 
Ha voix n^a plus d'essor, mon cœur n'a pins d'asile. 
L'Italie est perdae ; à ses ignobles fers 
Laissez-moi préférer les plus tristes déserts. 
Laissez-moi fuir des lieux où la piété même ^ 
Vil objet de trafic , de honte et de blasphème , 
Se change en un filet cpii sous d'obscènes mains 
Ramasse les trésors arrachés aux chrétiens ! 
Des fantômes de rois et des spectres de princes , 
En vidant leur hanap gouvernent nos provinces , 
Us contemplent cela sans trembler, sans gémir. 
Ah ! viens , il en est temps , mon âme ! il faut s'enfuir \ 
Les Muses m'ouvriront leurs grottes parfumées , 
Elles m'accueilleront de leurs toix bien-aîmées ; 
Elles me couvriront de leurs voiles charmans , 
Jusqu'au jour où la paix renaîtra sur nos champs , 
Où l'Italie enfin sera libre et puissante * ! 

* Fragment traduit par M. Philarète Ghasies. 

V. a 
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Inutiles plaintes ! Tinsoucieuse Italie continuait! 
ses chants de joie et se plongeait dans la mollesse , 
préparant ainsi , par l'oubli des divines doctrines , 
le siècle de Luther, qui ne devait pas tarder 4 
naître. 

Neuf ans après la mort de l' Arioste , Torauato 
Tasso naquit à Sorrente, dans le royaume de INa- 
ples, le 11 mars 1544. Le père de Torquato, Bçr- 
nardo Tasso , secrétaire du prince de Salerne, S^n 
Severino, suivit ce prince dans sa fuite, lorsqu'il 
fut condamné à mort pour avoir représenté à Charles- 
Quint l'injustice du vice-roi de Naples qui voulait 
établir l'inquisition dans ce royaume. Bernardo su- 
bit la même condamnation^ qui fut, chose étrange , 
également portée contre Torquato, alors âgé de 
neuf ans. Ils n'échappèrent au supplice que par 
l'exil, et l'enfant se consola en faisant des vers dans 
lesquels il se comparait au petit ^scagne fuyant 
avec Énée. Après quelque séjour à Rome, le jeune 
Torqualo fut envoyé à Padoue pour étudier le dr,oit ; 
il reçut même ses degrés en théologie et en philo- 
sophie ; mais, entraîné par une passion irrésistible, 
il abandonna tout pour la poésie, et produisit à 
l'âge de dix-sept ans un poème chevaleresque inti- 
tulé Renaud y qui eut un grand retentissement 
dans toute l'Italie. Si T Arioste n'est intéreSi,sant à 
suivre que dans sie;^ travaux poétiques, la vie du 
Tasse offre, au contraire, un spectacle aussi tou- 
chant que philosophique ; aussi allons-nous la rfi* 
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eonter avant d'entrer dans l'examen de ses œuvres. 
La renommée du poème de Renaud devini bientôt 
û brillante que l'Académie de Bologne écrivit & 
Torquato pour le prier de venir habiter cette ville 
et d'accepter le titre d'académicien. Il se rendit à 
ce vœu , et ce fut à Bologne qu'il entreprit son 
poème de la Jérusalem. La persécution brutale qui 
avait commencé à désoler le Tasse dès sa plus tendre 
enfance le suivit dans ce nouveau séjour; les magis^ 
trats se transportèrent chez lui, enlevèrent tous ses 
papiers et les déposèrent chez le juge criminel, 
parce qu'il fut injustement soupçonné d'être l'au- 
teur d'une satire mordante sur plusieurs individus 
de Bologne. Torquato^ indigné, se retira à Modène, 
chez le comte Rangani, ami de sa famille, mais il le 
quitta bientôt pour retourner de nouveau à Padoue, 
où l'appelait Scipion Gonzague, qui venait d'y 
fonder l'Académie des Éteroï. Torquato s*adonnait 
alors avee ardeur aux études théoriques ; il com^ 
Dsenta Aristote et surtout 'fîlaton, et écrivit des dis- 
cours sur la poésie dans lesquels il montrait une 
critique très^délicate et très-sobtile. 

En iSfiS, le père de Torqualo obtint du cardinal 
d'Esté qu'il prendrait le jeune poète au nombre de 
ses gentilshommes. On dit que le Sperone, son 
anden maître, chercha à le détourner de ce parti , 
en mettant sous ses yeux tous les désagrémens qui 
pouvaient atteindre un homme comme lui, au mi- 
lieu de» petitessec^ dont vivai^ni les courtisans «t 
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les gens du monde ; mais ces remontrances furent 
inutiles. Lorsque Torquato arriva i la cour de Fer- 
nre, il n'était question que de fêtes, de spectacles^ 
de cavalcades et de tournois. Le duc Alphonse 
cherchait à alléger le joug que Charles-Quint fai^ 
sait peser sur lui, et s'étourdissait par le bruit des 
danses et des solennités chevaleresques. Ces splen- 
deurs charmaient l'ardente imagination de Tor- 
quato, qui ne tarda pas à s'attirer la bienveillance 
de Lucrèce , sœur du duc , princesse d'une rare in- 
telligence et cultivant avec succès la littérature et 
la musique. Sa sœur Léonore, long-temps retenue 
loin de la cour par une maladie grave, y reparut 
enfin, et le Tasse lui fut présenté. 11 a décrit dans 
une ode l'effet produit sur lui par le premier as- 
pect de cette femme qui devait exercer une si 
grande influence sur toute sa vie. 

i Le premier jour que s'offrit à mes yeux la 
beauté pure de ton front, et que j'y contemplai l'a- 
mour en armes, si le respect et l'étonnement n'eus- 
sent glacé la sensibilité de. mon sein, mon cœur 
eAt péri d'une double mort ; et cependant je sentis 
encore une partie de ces traits embrasés pénétrer 
même jusqu'à cette glace. » 

Nous ne citons pas cette strophe comme Une 
belle chose , mais seulement comme donnant une 
idée de la fougue de cette passion dès sa naissance • 

Léonore d'Esté avait alors trente ans ; les biogra- 
phes italiens la représentent comme une femme 
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d*UD esprit sérieux^ trè8j>i6use, aimant la solitude 
et fuyant le plus possible le bruit de la cour de son 
frère. Elle aima Torquato, mais d'un amour pur et 
sans faiblesse. Le mariage de sa. sœur Luerèce a^ec 
le ducd'Urbin l'isola un peu eb ne fit que rendre sa 
liaison avec le Tasse plus intime et plus forte. Ce 
fut sous l'inspiration de cette femme distinguée qu'il 
reprit le travail de son poème interrompu diqpuis 
long- temps. 

L'espace nous manque pour parler avec quelques 
détails de la vie galante et litt^ire que l'on menait 
à cette époque à la cour de Ferrare ; un fait que nous 
allons citer en donnera une idée complète. Il prit 
un jour fantaisie au Tasse de ressusciter le souvenir 
des troubadours et de leurs tensons. Il fil donc an- 
noncer qu'il discuterait publiquement cioquante 
conclusions amoureuses. Et ce tournoi de paroles 
eut lieu dans la salle de l'Académie, en présence de 
toutes les grandes dames, des cavaliers et des savans 
qui venaient à la cour de Ferrare. 

Pendant ce t^mps, le plus heureux de sa vie, Tor- 
quato perdit eon père. Il fut tellement frappé de ce 
malheur qu'il tomba dangereusement malade; mais 
cette maladie n'eut pas de suites fecheuses et il put 
bientôt reprendre ses travaux qu'il ne quitta qu*à 
l'époque de son départ pour la France. 

Le Tasse suivit à Paris le cardinal d'EstCt vers la 
fin de l'année 1570. Charles IX, qui protégeait les 
lettres, fit au grand poète italieq le plus flatteur ac- 
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èutil. RoAsdrd, qui était alors le foi dé la poésia 
française^ se lia intimement avec Tof quâto, qui lui 
lut les parties achevées ëe la Jéru^lem. Il existe uà 
ouvragé dhi Tasse intitulé : Disamrs deJerquaio Tasse 
sur la sêdiAtm née éms k royaume de Franèe en Vatmfe 
4 585. Cet opuscule, ainsi que les lettres qui noué 
ont^été conservées, démontrent que le grand poète dé 
l^trênte avait jeté sur le royaume de France au sei^ 
zièmesiècle unregard scrutateur et profoBd. Le Tassé 
repairtif^pourritalieaii^ mois de janvier 4579; s'il avait 
un p6U< prolongé son aéjùur dabs nôtrai capitale^ il 
eAl asfi^té dafis cetie dubée au drame sanglant de la 
saint- Barthélémy et nous en aurièna probablenneht 
retroruvé dans ses œuvres lé déplorable souvenir. 
Après quelque séjour à Rome, il relourha à Ferrate 
et s'Mtabhai à la cour du duc Alpiionsè U, qui loi 
cè«fla bientôt la chaire de géométrie et d'astrommoie 
dass^ l'Université de eette ville. Cefutàeetteépoqise 
.^'U écrivit VAnàMta, vm des plus pui?s et des plus 
élégans ouvrages.de la poéàie italienne. Le succès 
Jut iixmvense,. ii retentit jusqu'à E^esai^o qulkabitait 
dors la princesse Lua:*èGé d'Esté, duchessf^d'Uitbin, 
qiur pdria <80i) frève. Alphonse II de [iermettvè au 
ïasiè de séjouirner qu6k[«ie& Bopis.aUpirès d'eUe. L»- 
;<îrèce avait alors trente et quelques années ; soà 
mari, plus jeune qu'éllie^, passait les journées è Ib 
.ohasse ^t négligeait cettd pauvre, princesse, qde la 
^ire^ du Tasse faisait rêver. Il arriva^ Lu^èee v^ 
•wt^ alors 4ans* !«« belle y\M de CastetDutante^ al;; 
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milieu de tous les charmes de paysages magniâ* 
ques, sous un ciel admirable. Torquato lisait à la 
princesse les amours de Renaud et d'Ârmide; Lu- 
crèce soupirait en songeant à la jeunesse qui n*était 
plus, et le grand poète la compaiait^ dahs un sonnet 
splendide, au soleil du midi qui lance des rayons plus 
brillans et pluâ enflammés qu'à son lever. Les 
i)iographes sont rarement d'une exactitude oien 
entière sur les souvenirs de ce genre ; on sait seule? 
ment que la duchesse d'Urbin se plaignait lan- 
guissamment aùT'asse de son abandon et de ses lar- 
mes, et que lé poêle était jeune, beau, triste et élo- 
quent. On sait encore qu'il quitta la cour d'tJrbîn. 
coml)lé de préseiis^ dé bijoux, de chaines d'or, et 
que la duchesse lui donna un rubis de très-grand 
prix, qui lui lut très-utile plus tard, ue retbiif It 
Ferrare, où Lucrèce he tarda pas à le suivre, !ToN 
quato fit de nombreuses lectures de son poèînè et 
subît le martyre des critiques de la médiocrité cburf 
tisaneâquë, lui qui portait dans son âme une vision 
dé ?à' beauté si au-dessus de rintelligencë de !ceûx 
quî à-iHieiii ï'â'udacè de lé juger, il se rendît î Rome 
pour éèhâp^èr à' ces piqûres de guêpes qui lé har- 
celaient sans' cessé, et y fut accueilli avec honneur 
par le cardinal É^êrdînand de Médicîs, devenu aèî- 
puié gra'ntf-duc de Toscanél Ce prince manifesta au 
*]? asàe lé désir dé le compter parmi ses gentilshom- 
mes'. Alphota^e apprit ble'àtôl ces rapports du grand 
"itoêtêâVeè îes'lftédîéis, et sôA' âmé sèche et ^ainé fût 
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dévoréedejalousie.Torquato revint à Ferrare avec 
l'intention de saisir la première occasion de quitter la 
cour ; mais le duc lui accorda de nouvelles faveurs, et 
Torquato fut charmé malgré lui parla présence d'É- 
léonore et par tout l'éclat des fêtes de Ferrare. La 
comtesse Éléonorede Scandiano vint se fixer dans 
celte ville , sa beauté y excita le plus vif enthou- 
siasme. Le Tasse, dont Timaginalionardentes' égarait 
facilement d'un amour à un autre, s'éprit de la 
brillante comtesse et lui adressa des vers très-élé- 
gans. On dit que le duc Alphonse, qui s'était occupé 
de cette femme célèbre, fut choqué de la bienveil- 
lance avec laquelle le Tasse était accueilli. Le mar- 
tyre du grand homme commença. Depuis long-temps 
sa supériorité fatiguait toute cette canaille dorée qui 
papillonnait autour du petit despote de Ferrare. Dès 
qu'elle vit le duc mal disposé, elle s'empressa de se- 
conder sa haine. Le malheureux recevait des lettres 
anonimes pleines d'odieux soupçons sur ses meil- 
leurs amis, de critiques malveillantes sur son poème, 
cette immortelle consolatipn de sa vie. On intercep- 
tait les lettres qui pouvaient lui apf^orter quelque 
impression douce et apaisante. L'auteur musqué 
du Pastçrfido^ Guarini, fut conduit par l'envie à faire 
partie de celte conspiration honteuse. 

Enfin la Jérusalem délivrée parut , et l'enthou- 
siasme fut général dans toute Tltalie ; mais cette 
gloire ne fit qu'aigrir les misérables ennemis du 
Tasse. Le génie ^t une torture- ppur ies homm^ 
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TQlgaires ; il les gène dans leur médiocrité : pauTre» 
il a Taudace de s'életer au-dessus du riche ; plébéient 
il éc^pse le gentilhomme; ce sont là des crimes im- 
I»ardonnables et dont Texpiation coûte des larmes 
brûlantes et des souffirances corrosiTCS. La société 
est tellement détournée de la Yérité, qu'elle broie 
les cœurs qui portent en eux une étincelle dinne ; il 
sranble qu'elle Yeuille éteindre cette lueur qui 
éclaire ses stupidités et ses crimes. Le Tasse fut 
biratût en proie aux attaques incessantes de la ca« 
lomnie et à toutes les peraécutions que la méchan- 
ceté Yulgaire s'entend ri merTèilleusement i diriger 
contre toute intelligence supérieure et délicate. 

L'âme de Torquato s'ulcéra; il devint impatient 
et colère ; un jour il s'égara au point de souffleter 
on des courtisans du prince, dans son propre palais. 
Le lendemain , au moment où le poète traversait la 
ville sans défiance , il se vit attaqué par quatre 
hommes , l'insulté de la veille et ses trois frères ; 
Le Tasse saisit son épée et parvint i mettre en fuite 
ses quatre adversaires. Ce combat, digne de Re- 
naud, fit grand bruit et donna lieu à ce refrain : 

Coq la pâma e oon la ipada 
Neflson val qaanio Torqoato. 

« Avec la plume al avec Yéfée^ penonne n'égalo Torqaato.» 

4 

Cette âme exaltée ne put supporter plus Iong« 
teuM ces misérables injures ; elfe était faite Dour 



38 HiSTémie be^ lettres. 

aimer et pour guider leë hommes vers la beiauté \ 
wrs !e règne <le Dieu , et elle iie rénfeofatràit , a\i 
lieii de reconnaissance; que des haines stupidéâ él 
des calomnies imbéciles^ La tête de l'iriforituné s*éi- 
fàra : ori lui jîersuadà ttûé nhqiiisltidn allait le 
f90<at%uivrê ^ et on eut riïhprudence de lUl sîgnalèf 
kin dome6ti4ue du pHnce comme sbh dëfaohôidtëûr. 
Torqu«to 'perdit le setls, et, Ami Uti trslBspoRfd- 
ineux^ il poignarda cet tiommé. cottlblé de fhîsèhè 
et de* crime, la jalousie ignoble était pârirënUèjUé^ 
<pi'à faire un assasèin dé ce {joète Si éloqueHt et 
sinoble l Alphonse le fît àt»f ôtë^ et fehfetther du se- 
cret. Stm bourreau se chargea dé véflgèr ià sdcîétè 
d'un forfait qu'elle avait commis eile-lïiêfilé T Au 
milieu de cette solitude dé*ôr«anlè, le Tassé Sd tlôUi^- 
rîsiâail du souvetiir &anglarit die dé càdsJ^é qu'A 
wyait san& cesscj Quelques papiers trouvés dàtis *sk 
pfrison indiquent aussi que le- doWé religieux f iiift 
iKooleterser* celte âme malade. " 

U pamriM à (6'èrtftiïi*.de Ferrat'e^ il be ^chàif Ife 
jour et marchait 1» nuk , ^ns ^r^Wi é( saris gtii9ë, 
épuiséide fatigue* él! (ieftiim ; après un lolï^ Vojagë, 
il arriva dans sa patrie , à Sorrente, où vivait sa sœur 
Cornelia. Il se présenta S elle , vêtu dés tâbîts d'un 
berger, chez lequel if avait passé la nuit. Elle ne le 
reconnut qa'au récit pathétique qu'il fit de séà péo^ 
près malheurs. L'amitié d'une sœur aimante, don 
•précleK du Gidl , et Tiiifluènce dé ce cliitiàf en- 
idiMMii^; Mmetièrent a^eiâ protiiptëhieÀt \^a^ 
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à la âftnté. Mais le souvenir de la cmr de ^^mrarè 
et surtout de cette Léonore , la grande passiob de 
sa tie , tint le troubler de nouveau ; Torquato n'eut 
pds la force de vivre dans ce calme heureux qui gué- 
rissait son âme ; il lui préféra les souffrances poéU- 
ques et bràlantes de Fainour. Le malheur avait pour 
le poète une sorte d'attrait étrange et invincible; il 
ne tarda pasli s*arpacher aux: larmes de sa sueur, et 
revint prendre son joug k Ferrare. 

Sa vie ne devait plus présenter qu'un enchaîne^ 
meilt de mattieurs. Ils*enivra quelque temps' dans 
les plaisit^ et Poi^veté; puis , abreuvé de nouveau! 
dégoftts cbez lè dbc Alphonse , il se r^gia à Mah^ 
toile, k Padbue, à Venise, forcé pour subsister de 
vendre le rubis que lui avait donné , en de hieilleuts 
temps , Lucrèce , duchesse d'Urbin , ëhez Jèfqùe!l4 
Vt pa^sa de Blouveau quelques Semaines è tefetté épo- 
que, if écoutent des procédés do duc d'Urbin, Tor* 
qualt) erra encore de ville en ville , et l^éjObrna à 
Turin , oô il parait avoir retrouvé quelque repos- ' 

Mais une Citale destinée semblait l'entralnei* inviÈr- 
ctblement v(;rs Ferrare. En vain le d^c de Sa voie Itri 
effitit près de M fat place qu'il occvpdit prè^ d'At- 
pltonâe ; erf tain il lui pi^oposa de fbrcer ce pi*ince 
â Hii rendre ses manuscrite qu'il reiéftait par une 
tioïëftce réellement incroyable : rîert ûe put le 
retenir, et, le H février i579, il retourna à Fer- 
rare. 811 faiit en croire les biographes , non-seûle- 
sfeM 4ë dUQ, ttièià rèst)rinéebses, te teissèféiit Ains 
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VoiibU « et comme le Tasse osa parler de cette in- 
glratilAde , Alphonse eut peur de Téolat dont un tel 
homme mécontent pouvait faire retentir l'Italie, et 
il renferma encore une fois à Tbôpital Sainte- 
Anne. 

Ce crime de lèse-génie passa inaperçu , et le pe- 
tit despote put à loisir torturer le grand poète d'une 
façon tout infernale. Quelle royauté c^[>endant que 
celle du Tasse comparée à celle d'un duc de Fer- 
rure! 

« Le misérable despote ! s'écrie lord Byron , il 
p'a pu anéantir le noble esprit qu'il avait insulté, 
et qu'il cherchait à étouffer par une association im- 
pure xtvec les maniaques de cet enfer ou il l'awit 
plongé. Une gloire éternelle a dispersé au loin tous 
les nuages qui l'entouraient. ( 

» A son nom couleront sans fin les larmes et les 
éloges de nos derniers neveux, tandis- que le. tien 
pourrira dans l'oubli , au milieu de la sale pous- 
sière de ta race si vantée autrefois et rendue aujow- 
d*hui au néant. Toutefois , songeant que tu forfoas 
HA anneau de la chaîne de son existence , nous som- 
jnes forcés de penser à ta pauvre malice , et de pro- 
noncer avec mépris ton nom , Alphonse ! Le mas- 
que de ta pompe ducale est tombé. Né dans un autre 
rang , à peine aurais-tu été <Ugne d'être l'esclave de 
celui dont tu troublas la vie ! » 

Les détails que l'on trouve dans la correspon- 
dattoe du Tasse sur les misères auxquelles il fut 
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en proie durant sa captivité font réellement firémir. 
Il eut à subir les persécutions du prieur et du cha- 
pelain de riiôpital qui avaient embrassé toutes les 
haines du duc de Ferrare. N'oublions pas» pour 
l'honneur de l'humanité, qu'un neveu du prieur Ait 
ému de tant de soufTrancès et chercha i les allier ; 
c'est par lui que Torquato put Taire passer des let- 
tres à l'empereur d'Autriche , au cardinal Scipion 
Gonzague et au duc de Mantoue. Ces princes firent 
auprès d'Alphonse des démarches qu'il accueillait 
avec une hypocrisie odieuse, en disant qu'il n'était 
occupé que de la guérison du poète. Enfin ce que 
la pitié n'avait pu faire , la vanité le fit» Le conseil 
de Bergame, patrie du père de Torquato, envoya 
un député à Ferrare et proposa , pour prix de la li- 
berté du Tasse , de remettre à Alphonse une pierre 
antique avec une inscription latine, que les ducs 
de Ferrare redemandaient en vain depuis long-temps, 
parce que cette inscription démontrait l'antiquité 
de leur race. Après bien des hésitations et des 
craintes , Alphonse se décida à délivrer Torquato , 
surtout lorsque le duc de Mantoue eut affirmé qu'il 
empêcherait le poète d'écrire contre ses persécu- 
teurs. En i 586 , après huit années de supplice , le 
Tasse recouvra la liberté , et séjourna à Mantoue et 
à Bergame où il fut reçu avec les plus grands hou* 
neurs. Désormais tout était fini pour lui à Ferrare: 
Léonore était morte sans que le poète eût pu savoii'si 
son souvenir était encore vivant dans ce cceurcbast* 
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et timide. Torqudto erra de nouveau ei) Italie ,61 ^Ua 
plusieurs fois à Rome et à Naples. Sa réputatioA 
ét^it ctevenue si îipmense, que le pape, sur la ife- 
man^e du cai^dioal Cinlio, décida que les bon^isars 
4u UÎQiapbe au Gapitole, qui depuis Pétvavque 
n'avaieqt été déceroés à aucua poète,, le seraient à 
l'aiMeur de la Jérusalem. On sait qu'il motirut dans 
le monastère de Saint-Onuphre, la veiUe du jour fixé 
pour son couronneinent » le 25 avril 1505 au matin. 
Ce dernier trait eût manqué à cette deslinée de mal- 
heur. Le Tasse avait cinquante-un ans. 

Mais il est temps de parler de cette Jérumlem dé- 
livrée qui excita un si vif enthousiasme en Italie et 
Qp. France, tandis que son auteur gémissait dans les 
(^chots. 

Le plus beau sujet qu*un poète pût choisir au 
seizième siècle était sans contredit la croisade; la 
découverie de T Amérique paraissait tpop récente eiv* 
corepour être très-poétique. Ce grand duel de VOç^ 
cident et de TlG^iùent, cette lutte d^ l'admirable pelir 
gion du Christ contre le fatalisme mahométan, ce 
tombeau d'un Dieu délivré par de pieux soldats>cet 
ébranlement immense des peuples qui avaient si 
long-temp^ roulé sur eux-mêmes comme les flgts de 
la noter, tous ces souvenirs pleins de ^tublimes éton* 
nemj^ns, et si viv^c^s enioore au seizièine $ièQl694^^ 
spirèrexkt Torquatp et produisirent une des plushel^ 
1^ qpuyre? épiques qu'il ait été dasA^ wx bomoMai 



Cette cosopositioa a tous l^a caractères delà fores; 
ç^ dia^'^^^^d l'unité. Au milieu des mille. dédales de 
cçs actions diyerçtea, la prise de Jérusalem est tou- 
jours deyapt les yeux du lecteur, non-seulement 
çoiQme la conquête d'une grande cité \aillammeat 
(jtçfeqdue, mais comme le triomphe d'une religion 
sur Tautre^ comme la victqire de tous les peuples 
réunis de l'Occident sur les populations orientales. 
La civilisation tout enlière semble là pour enjeu. 
\oilà pour l'intérêt historique. 

Mais ce mérite, qui intéresse les hommes sérieux, 
i^'est pas celui qui passionne les femmes, et toutes 
Ips, âmes tendres qui ont adopté l'œuvre du poète de 
Sorreqte. La Jérusalem présente encore un charme, 
bien autrement puissant : l'âme chevaleresque» mé«L 
lapcolfque et aimante de Torquato s'y reflèle à cba- 
qp^e instant. Le caractère d'Hern^inie, oQlte belle 
princesse d'Antiocbe, chassée de ses États. après la 
Hjort de soi> père, et amoureuse d'un chevalier chré* 
ti^p, est d'une déUcatesse et d'une pudeur révélées, 
sans doute au Tasse par cette Léonore d'Ëste qui 
eiit la meilleure et la plus, noble part du cœur du 
poète. Le portrait d'Herminie, sa fuite parmi les 
bergers, son séjour aux rives du Jaurda jp, ont in- 
spiré au Tasse une des plus suaves et des plus bril- 
lantes poésies qu^ nous connaissions dans aucune 
langue. Gojpme elles sont bcilles dans les ver3 de. 
TorquaU)^ ces nuits de la Palestine, ces qpifirs, ces. 
flUOtttagïips, ççs forêts my^s^ériçiisesl Quelc^msdQ: 
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langage et quelle vérité de peinture! M. de Chateau- 
briand a traduit ainsi les strophes qui peignent la 
fuite d'Herminie, lorsqu'elle veut pénétrer dans 
le camp des chrétiens pour donner ses soins à 
son amant blessé : f La nuit régnait encore, aucun 
nuage n'obscurcissait son front chargé d'étoiles, la 
lune naissante répandait sa douce clarté; lamou- 
reuse beauté prend le ciel à témoin de sa flamme; 
le silence et les champs sont les confidens muets de 
sa peine. Elle porte ses regards sur les tentes des 
chrétiens*: O camp des Latins, dit-elle, objet cher à 
ma vue! quel air on y respire ! comme il ranime mes 
sens et les recrée! Ah! si jamais le Ciel donne un 
asile à ma vie agitée, je ne le trouverai que dans 
oette enceinte. Non, ce n'est qu'au milieu des armes 
que m'attend le repos. camp des chrétiens 1 reçois 
la triste Herminie ; qu'elle obtienne dans ton sein 
cette pitié qu'amour lui promit ; cette pitié que ja- 
dis, captive, elle trouva dans l'âme de son généreux 
vainqueur. Je ne redemande point mes États; je ne 
redemande point le sceptre qui m'a été ravi : o chré- 
tiens! je serai trop heureuse, si je puis seulement 
servir sous vos drapeaux ! 

I Ainsi parlait Herminie f hélas ! elle ne prévoit pas 
les maux que lui apprête la fortune ! » 

Quoique ce morceau soit traduit par le grand 
peintre auquel nous devons la lettre sur Rome et 
les descriptions éclatantes du Génie du christia- 
manie , eette traduction est loin de reproduire le 
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charme de la poésie de Torquato y si sonore , si Hm- 
pide et si excellemment élégante. 

Clorinde, cette amie d*Herminie et sa r'wale in- 
nocente, est une figure d*une héroïque fierté. Son 
combat contre Tancrède a donné au Tasse Tocca- 
sion d'écrire un morceau au-dessus duquel il n'y 
a peut-être rien , comme mouvement poétique et 
comme drame saisissant* Cet amant passionné qui 
combat la femme qu'il adore, sans la connaKre, 
ofiBre une scène qui s'est reproduite bien des fois 
depuis 9 mais jamais avec cette éloquence. 

Msûs Yoilà maintenant l'heare fatale arrivée , 
Qui doit conduire la vie de Glorînde à son dernier moment. 
II ponsse la pointe de son glaive dans ce beau sein , 
Le fer s'y noie et boit le sang avec avidité. 
Et ce vêtement brodé d^or 
Qui pressait cette poitrine tendre et délicate 
S'emplit d'un fleuve brûlant. Déjà elle sait 
Qu'elle se meurt, et ses pieds lui manquent malades et lan- 

guiasans. 

II poursuit sa victoire , et presse en menaçant 

La viei^e qu'il a blessée. 

Elle, pendant qu'elle tombe , élevant sa voix affligée, *' 

Dit ces paroles suprêmes , 

Paroles qu'un esprit nouveau lui dicta , 

Esprit de foi , de charité et d'espérance , 

Vertu que Dieu lui inspira, car si elle lui fut rebelle 

Durant sa vie, il la youlut pour servante a sa mort : 

Ami , tu as vaincu, je te pardonne, — Pardonne-moi 
V. ' 3 • 
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Atmi , Bon à ce corps qai ne craint plus rien ; 
Hais a mon âme. — Prie pour elle , et donne-mbi 
Le baptême qui lavera tontes met fautes. 

Daoç ces accens pleins de langueur ré^pnne 

le ne sais quoi de triste et de doux 

Qui serpente dans le cœur de Tancrède, éteint tonte colère^ 

m farce ses yeux à répandre des larmes. 

Kof( loin de là , du sein de la ojontagn^^ 
Sortait, en murmurant, un petit ruisseau ; 
Il y courut, remplit son casque à cette fonts^ine 
Et retourna à ce devoir grand et pieux. 
U sentit trembler sa main pendant qu'il détachait le casgue 
Et découvrait ce front inconnu encore* 
Il le vit , il le connut , et resta 

Sans voix et sans mouvement. Ah ! quelle vue ! quelle recon- 
naissance ! 
Il ne mourut pas , car il rassembla toutes ses forces 
Sur ce point , et les mit à préserver son cœur ; 
Çt^ réprimant sa souffrance , il s'efforça de rendre la vie 
Par quelquesgouttes d'eau a celle qu'il avait tuée avec le fer. 

Pendant qu'il prononçait les paroles sacrées , 
Glorinde se transfigura de joie et sourit 
£t à l'instant de la mort , heureuse et pleine d'ardeur, 
Elle paraissait dire : Le ciel s'ouvre , j'y vais en paix ! 

D'une belle pâleur son blanc visage e»t couvert, 
Comité si des violettes étaient mêlées à des lis ; 
Elle fixe les yeux an ciel , et , penchés sur elle , 
Le ciel et le soleil semblent émus de pitié. 
Et la a*ain froide et nue s'élevant 
Vers le chevalier^ au lieu de parole» 
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Loi doDoe un signe de paix. — Ainsi ' 

Fasse la belle gnerrtére , el il semble qa'elle dort. 

€es quatre deraiers vers soQt d'une admirable 
beauté : 

£ la man fredda e nada aUando verso 
Il eavaliero , in yece di parole 
Gli dà pegno di pace. In questa forma 
Passa la bella donna , e par chi dorme. 

Voilà une ipagnifique poésie que les critiques fe- 
raient bien mieux de citer que ce vers banal : 

Non scese ne , précipité di sella , 

que nous trouvons partout. — On ne saurait trop 
admirer, au treizième chant , les vers sur la séche- 
resse qui dépeupla Tarmée. Torquato atteint dans oe 
morceau la diction savante de Virgile. 

Comme peintre de batailles, le Tasse marche 
l'égal d'Homère; il a une fougue et une passion qui 
sentent réellement les impressions enivrantes des 
combats. Son vers se solidifie, pour ainsi dire, 
comme le fer des boucliers qui couvrent les héros. 
Ses strophes sont nerveuses et haletantes comme les 
coursiers belliqueux. M. de Chateaubriand a très- 
bien dit que c'était surtout le poème des soldats ; 
qu'il respirait la valeur et la gloire, et qu'il semblait 
écrit au milieu dos camps , sur un bouclier. 

Tous les héros du Tasse ont un caractère pro- 
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nonce et très-digtinct. Godefroi , Tancrède, Renaud , 
Soliman , Aladin , se détachent vi\ement dans le 
souvenir. Clorinde , Herminie et Armide sont aussi 
dès femmes très-caractérisées ; cetjte dernière n'est 
qu'une création sensuelle que la morale sévère de- 
' vrait proscrire; mais personne ne niejra l'éclat de 
cette peinture , que déparent seulement quelques 
bizarreries assez puériles à nos yeux , et agréables 
ans doute aux lecteurs italiens du seizième siècle. 

Le Tasse n*a pas été moins admiré sous le rapport 
de l'exactitude de ses descriptions, et M. de Cha- 
teaubriand , dans son voyage à Jérusalem , en a élé 
frappé et a consigné son approbation dans des pages 
qui ne périront pas. Cependant le poète de Sor- 
rente n'avait pas visité la Palestine; le sentiment 
qu'il a de cette terre sacrée n'est pas une des moin- 
dres preuves de la puissance de son imagination. 

M. de Chateaubriand reproche avec raison à Tor- 
quato de n'avoir pas tiré du christianisme toutes 
les beautés de descriptions et de pensées qu'il lui 
offrait. Il s'en est servi avec timidité, mêlant sou- 
vent d'une façon m^heureuse ( ce qui d^ailleurs était 
de mode au seizième siècle) les souvenirs du paga- 
nisme à ceux de notre grande religion. 

a II aurait pu , dit le même écrivain , jeter un re* 
gard sur l'ancienne Asie , sur cette Egypte si fa- 
m^usQ, sur cette grande Babylone, sur cette Tyr, 
sur les temps de Salomon et d'Isaïe. On s'étonne 
que sa muse ait oublié la harpe de David eu par- 
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coarant Israël. N'entend«on plus sur le sommel dll 
Liban la voix des prophètes? Leurs ombres n'appa* 
raissent-elles plus quelquefois sous les cèdres et 
parmi les pins? Les anges ne chantent-ils plus sur 
Golgotha , et le torrent de Gédron a-t-il cessé de 
gémir ? On est fâché que le Tasse n'ait pas donné 
quelques souvenirs aux patriarches : le berceau du 
monde dans un petit coin de la Jérusalem ferait un 
assçz bel effet* » 

Ce poème , même comparé aux chefs-d'œuvre an- 
tiques, occupe encolle une très-beHe place dans 
l'histoire littéraire universelle. Nous avons dit ail- 
leurs que les poèmes homériques nous semblaient 
d'une valeur supérieure à ceux qui les ont suivis. 
Nous le croyons encore ; Yirgile est le poète que 
l'on est le plus tenté de rapprocher du Tasse, parce 
qu'ils ont vécu sur la même terre. Torquato est né 
près de Naples^et Virgile y repose ; le premier a sé- 
journé à Mantoue où le second a vu le jour. Tous 
deux ont subi l'infkience du climat italien ; ils softt 
cependant très-différens. Sous le rapport de l'or- 
donnance générale de l'œtlvre , la Jérusalem l'eih- 
porte incontestablement sur l'Enéide ; l'avantage lui 
reste également sous le rapport de la création des 
caractères; mais cependant Yirgile est un poète 
supérieur au Tasse par la profondeur du sentiment 
et par la science étonnante de son langage. C'est à 
ce charme surtout que l'esprit sévère de Despréaux 
aura cédé lorsqu'il a parlé du clinquant du Tasse 
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^ de l'or de Yirgile , car Vexquïse tendresse d'âme 
du poète romain devait moins toncher le coeuf 
froid de Tauteur des Épitres et de l'Art, poétique. 

La Gerusalemme liber ata est Texpressidn ^ sinon la 
plus forte, du moins la plus brillante, du génie \i^- 
lien i génie tarie et multiple s'il en fut. On a beau- 
coup disserté dans notre temps sur le génie du Midi 
et le géijie du NOfrd ; on accorde l'éclat au premier 
el la profondeur au second ; on les compare tous deux 
aux cieux sous lesquels ils respirent/ et générale- 
ment le lecteur s'atrrange très-bien de ces classift-^ 
cfttiods commodes; mais lorsqu'on examine les ehd- 
ses de près , on est moins facilement satisfait de ces 
généralités. Sans nous perdre dans le vaste domsiiné 
de rintelligence méridionale , renfermons^nous evi 
Italie ; quel homme du nord est plus profond que 
Tacite? quel historien a jamais sondé d'un œil plus 
serulateur les mystères de l'âme humaine? Il nous 
semble que l'Anglais Byron , qui est né au milieu 
des brouillards du Nord, est parfois aussi brillarit 
que Tôrquato. D'autres ont dit que le Midi avait 
pout' lui la splendeur et le Nord Fexpression sombre 
de la tristesse ; mans qui jamais fut plus sombre que 
le Danle? Gardons-nous de ces jugemens hasardés 
qui séduisent au premier abord, mais révèlent le 
plus souvent un examen très-superficiel. Le génie 
Italien qui a produit Lucrèce, Virgile, Horaice, Ta- 
cite , Salluste , César , Dante , Pétrarque , Boccace, 
Machiavel , l' Arioste et le Tasse, présente tant d'as^ 
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péett diters, tant de passions humaines , depuis la 
pluis sombre tristesse jusqu'au rire le plus fou et 
riyresso la plus brûlante , qu'il est impossible de 
l'enserrer dans le cercle étroit que certains faiseurs 
de systèmes veulent lui imposer. 

Le Tasse est peut-être le représentadt le pkis 
complet de l'idée incomplète que l'on se fait géné« 
ralementdu génie italien ; c^est aussi le poète le plus 
populaire dans son pays. Ses vers ont une beauté 
musicale qui charme et entraîne ce peuple si sen- 
sible à l'harmonie. On sait que les gondoliers de 
Venise chantent les stances de la Gerusalemme libê^ 
ràtû. Nulle poésie de Torquato ne présente plus ce 
charme qausical que la pastorale d'Âminta dont nous 
avdns déjà parlé. Ce petit drame est mal conduit} 
les faits en ^ont très-invraisemblables et d'un inté^ 
rèt médiocre ; mais les détails , ravissent , et cette 
poésie 9f tant de mollesse et de douceur qu'on se 
laisse bercer à cette voluptueuse mélodie sans S0 
préoccuper du fond des choses. Quelques camsetû 
dé§à reprochés si amèrement à Pétrarque vienneitt 
se mêler aux vers de Torquato j ils donnèrent à ses 
ètinemis Foccasion de le blesser profondément , car 
des critiques hostiles et passionnés troublèrent sans 
cesse la vie du poète. Léonard Salviati ^ ancien anû 
du Tasse ^ fit paraître sous le nom de l'Académie de 
la Crusca une censure violente de la Jérusalem, qu'il 
plaçai! dti-di^ssotis des poèmes italiens les plus mé- 
diocres, Te} a toujours été le sort des ouvres de 
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génie; ces injustices éclatantes consolent les écri- 
vains de rindifférence publique et laissent en même 
temps a la médiocrité obscure et ambitieuse la liberté 
de voir dans sa destinée une glorieuse conformité 
avec celle des grands maîtres. * 

Les critiques aigrirent tellement cette imagina- 
tion malade , qu'elle finit par se troubler.. La Jéru- 
salem délivrée parut à son auteur lui-même une 
œuvre manquée qu'il fa^Ilait refaire. Il se mit donc 
au travail , enlevant ça et là les plus nobles har- 
diesses, remplaçant les passions humaines par les 
plus froides allégories et produisant enfin , sous le 
titre de La Jérusalem conquise^ un poème gtàcé et plein 
âne prétentieuse recherche, que Torquato prit lui- 
même pour son chef-d'œuvre. Misérs^le condition 
du génie , tué par des zoîles ignorans et perfides , 
et amené à un état d'aveuglement tel qu'il ne voit 
plus la lumière qu'il avait lui-même répandue sur 
le monde! 

Plusieurs dialogues philosophiques du Tasse , 
écrits un peu à l'imitation de ceux de Platon^ dé>- 
montrent l'admiration qu'il éprouvait pour le grand 
philosophe grec et Pétude patiente et profonde qu'il 
avait faite de cette belle philosophie qui a exercé 
sur les peuples de l'Occident une influence si ex- 
traordinaire. Il parait même que Torquato aurait 
beaucoup plus étudié l'élève, de Socrate que la 
grande et si supérieure philosophie de l'Évangile 
développée par les Pères. Le démon de Socrate 
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rayait tellement impressionné que lui-même croyajt 
en avoir un. Le démon de ces deux grands hommes 
était le génie qui se faisait entendre mystérieuse- 
ment à leur âme, et donna à tous les deux la souf-* 
france et l'immortalité. La sottise envieuse et puis- 
sante fut Id ciguë qui empoisonna Torquato. 

De tous ces poètes italiens du seizième siècle^ 
notre époque ne se souvient guère que des deux 
grands écrivains dont nous venons de parler. La 
foule des versificateurs bourdonnait cependant au- 
tour d'eux ; selon nofre méthode habituelle , nous 
allons indiquer en peu (Je mots les œuvres qui ont 
eu quelque valeur, ne nous arrêtant que devant les 
maîtres. Alamanni , chassé de Florence par les Mé- 
dicis , se réfugia en France et fut employé par nos 
rois François l^^ et Henri II dans des négociations 
diplomatiques. Ses ouvrages sont un petit poème 
chevaleresque très - fastidieux , qui a pour titre 
Giron le Courtois, et un immense poème didactique 
sur Tagriculture, intitulé La CoUivazione; il est écrit 
en vers libres iet divisé en six livres d'environ six 
mille vers. C'est froid, méthodique, sage, mais 
interminable : il est vrai de dire que personne ne le 
commence* On peut en dire autant d'un poème 
épique du même auteur, VAvarchide^ travestisse- 
ment étrange de l'Iliade en poésie chevaleresques La 
scène se passe devant Bourges au lieu de se passer 
devant Troie; les chevaliers du roi Arthur rempla- 
cent les armées d'Agamemnon. Au reste » c'est 
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riliade, moins le génie d'Homère. Le père de Tor* 
quato, Bernard Tasso, publia, en 1559^ quarante 
ans après le Roland furieux , un poème d' Amadis^ 
imité du roman espagnol que nous avons analysé 
dans notre quatrième volume. Le style de Bernard 
Tasso est agréable , mais son poème man(|ue d'im»" 
gination et a le tort impardonnable de rappeler 
bien imprudemment les merveilles de l'Arioste. 
L'épopée s'élevait de toutes parts : Jean-Gborge 
Trissin , né à Yicence le 8 juillet 1478, choisit pour 
héros Bélisaire , et pour sujet l'Italie délivrée deê 
Goths. Ce poète était célèbre avant de publier son 
œuvre ; on ne parlait dans toute l'Italie que de sa 
science et de son génie. Les contemporains sont 
souvent de tristes appréciateurs ; le Trissin n'a pro- 
duit qu'une sorte de gazette, sans poésie et saïis rai* 
son tout à la fois , pitoyable avortétnent que redou-* 
vêla chez nous , un siècle plus tard , la Pucelle de 
Chapelain , grand homme aussi pour les Ff ançaii 
du beau temps de Louis XiV. Ce George Trissin 
n^^était cependant pas un écrivain s^ns talent , et sa 
réputation colossale avait bien quelque apparence 
de solidité. Léon X le remarqua dès sa jeunesse et 
l'envoya en ambassade près de ^empe]^ellr Maximî- 
lien.. Le plus beau titre du Trissin est sa So|)honisbé, 
qui est regardée comme la première tragédie té^ 
gulière écrite dépuis la renaissance des lettres. C'est 
une imitation de l'antique, et particul^rement 
d'Euripide » m^is restée bien loin de ht poésie |g|rec- 
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que comme art. lie Trissin en approche plus sous 
le rapport pathétique. Plusieurs scènes révèlent une 
sensibilité vraie, et l'expression a souvent une sim- 
[Acité remarquable à cette époque et dans ce 
pays. Le même poète a composé une comédie qui 
rappelle Térence; c'est le sujet des Ménechmes. Cette 
pièce est loin de présenter la force comique des 
essais de Machiavel , que notis allons essayer bien- 
tôt de caractériser. 

La poésie didactique fut cultivée en Italie, au 
seizième siècle , par plusieurs écrivains ; Ruccellai 
ne choisit pas comme Alamanni un sujet vaste ; son 
meilleur ouvrage est un poème sur les abeilles, pour 
lesquelles il semble avoir une passion véritable. Il 
les appelle chasteê vierges, chômions petits anges des 
ri^es herbeuses, ce qui nous parait plus ridicule que 
poétique. Ruccellai s'est efforcé aussi d'être poète 
dramatique « mais il n'a laissé que deux tragédies 
très-médiocres , Rosemonde et Oreste ; cette dernière 
est une malheureuse imitation des défauts d'Euripide, 
dont le poète ne semble pas avoir aperçu les beau- 
tés. Le théâtre italien , au seizième siècle , se com- 
pose d'utf e innombrable quantité de pièces dont les 
titres HHêmes ont péri. Nous pourrions citer bien des 
noms, ceux entre autres de Sperone Speroni^ des 
Alvarotti , Jean-André de l'Anguillara , Lodovico 
Dolci , Giraldi Gintio ; mfais ces noms ne sont pas 
plus importans pour l'histoire littéraire que les 
oeuvres qu'ils précèdent : que dira-t-on danà trois 
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siècles des vaudevilles , des drames et des (euille- 
lons que notre époque a vus naître et mourir? 

Les poètes bucoliques ont été plus heureux que . 
les auteurs de pièces de théâtre. On sait encore le 
nom de Jacques Sannazar, né à Naples le 28 juil- 
let i4l58, et mort dans la même ville en 1530; on 
lui a peut-être rendu un service assez probléma- 
tique en plaçant son tombeau auprès de celui de 
Virgile; mais, sans être absolument digne de 
ce glorieux voisinage, Sannazar était un poète de 
talent que les rois de Naples comblèrent de bien- 
faits; il les reconnut, du reste, par une fidélité à 
toute épreuve, car il vendit son bien pour- servir 
Frédéric d* Aragon détrôné par les Français , suivit 
ce prince dans Texil et lui ferma les yeux. 

VArcadie de Sannazar est une suite d'églogues 
élégantes, gracieuses, quelquefois assez prétentieu- 
ses et maniérées. Ce poème pastoral a eu plus de 
soixante éditions ; il n'est plus lu aujourd'hui que 
par quelques pauvres érudits qui se croient forcés de 
tout connaître. Les sonnets et les poésies latines du 
même auteur sont plus négligés encore. Le même 
oubli pèse sur la poésie bemesque dont l'Italie fut 
folle pendant un siècle. Son fondateur, François 
Berni , était né vers 1490 à Lamporrecchio, château 
entre Florence et Pistoïa. Il fut pauvre , et partant 
assez malheureux ; obligé de se charger de travaux 
qui lui étaient antipathiques pour gagner son pain , 
il eut la force de conserver la gaîté de son esprit au 
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milieu des rudes épreuves de son existence. Il di- 
sait que son plus grand plaisir était de rester au lit , 
livré à toutes les capricieuses rêveries de son ima- 
gination. On rapporte qu'étant ami du cardinal 
Hippoljte et du duc Alexandre de Médicis, qui 
étaient cousins germains, il fut engagé par un de ces 
princes à empoisonner l'autre, et que sur son refus 
il fut empoisonné lui-même peu de jours après, 
en i53€. La même année , le cardinal Hippoly te fut 
également empoisonné par son cousin. 

Le principal ouvrage de Berni est un poème sur 
Roland V amoureux. C'est le sujet de BiAardOj traité 
d'une manière toute comique; la chevalerie n'inspire 
à Berni que des railleries souvent pleines de sel et 
de vérité. La versification de ce poème est très- 
soignée; Berni n'a ni la richesse de coloris , ni la 
force poétique de TArioste, mais il est prodigieuse- 
ment spirituel ; malheureusement il lui arrive sou- 
vent d'oublier toute décence et de tomber dans Tob- 
scène. Les autres ouvrages de Berni sont des 
sonnets satiriques que leur extrême licence a l'ail 
justement prohiber. 

Nous rencontrons à cette époque un homme qui 
a excité toute sa vie la plus vive admiration. Pour 
celui-ci, i'exislence n'a eu que des fleurs et des 
triomphes. Pierre Bembo naquit à Venise, d'une 
famille illustre, le 20 mai 1470. 11 fut entouré et 
aimé des savans* et des poètes de son temps , et de- 
vint l'amant de l'iniâme Lucrèce Borgia , ûtle d'A- 
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lexandreVÏ et femme d'Alphonse 1*', duc de Ferrare- 
Les papes Léon X et Clément YII comblèrent Bembo 
de bénéûces, de pensions et d'honneurs. En 1529, 
la république de Venise le nomma son historiogra- 
phe, et Paul m, en 1539, releva au cardinalat. 11 
vécut jusqu'à soixante-dix-sept ans , entouré de tous 
ces honneurs , et mourut d'une chute de cheval le 
18 janvier 154:7. 

Bembo avait profondément étudié le latin et le 
toscan. C'était un de ces imitateurs habiles dont 
l'universalité médiocre transporte la multitude des 
lettrés. Son stjle, si admiré dans son siècle, sem- 
ble aujourd'hui plein d'afTectation et de travail pé- 
nible. Il croyait égaler Cicéron en latin, Pétrarque 
et Boccace dans la poésie et la prose italiennes. Ses 
contemporains partagèrent ses illusions à cet égard ; 
mais la postérité a appelé de ce jugement, et distin- 
gué le froid imitateur des hommes de génie aux- 
quels il prétendait ressembler. Son histoire de Ve- 
nise , ses lettres et ses dialogues^ sur la langue 
italienne, sont ses meilleurs ouvrages de prose. Son 
Canzoniere fait penser à Pétrarque ; il va sans dire 
qu'il ne l'égale pas. Il s'est rapproché de Boccace 
dans ses entretiens sur l'amour, qu'il a intitulés 
AsolanU Ses poésies latines sont estimées des éru- 
dits. 

Nous ne sommes pas à la fin des triomphateurs de 
ce seizième siècle, qui tortura le Tasse, Cervantes 
et Camoçns. U donna le nom d'unique à Bernard 
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Aeooiti , l' Arétin , auteur d'une comédie intitulée la 
Virginie , de poésies lyriques et d'épigrammes. Son 
style est dur et prétentieux; on peut dire qu'il est 
entièrement dépourvu de génie, et cependant, pour 
écouter ses vers , les marchands quittaient leurs a^ 
ftires et le peuple se pressait en foule sur ses pas ; 
OB rapporte même que , dans ces occasions solen- 
nelles, ce poète était entouré de prélats éminens; 
^'bn le faisait accompagner par un corps de trou 
pes suisses , et que l'auditoire était éclairé aux flam- 
i)eaux. 

Un autre homme du même nom , Pierre l'Arétin, 
«icore célèbre aujourd'hui , fut un écrivain infâme 
que les grands de la terre comblèrent de toutes 
WEles d'honneurs. Il reçut de son temps le nom de 
«foin. 6hapIes-Quint et François P', les* papes 
Léon X^ Glémçnt VII et Jules III furent ses protec- 
teurs et l'accueillirent avec une distinction qui 
^nne. Sa vie, dit M. de Sismondi, est souillée 
par tous les genres d'opprobres; ses ennemis, qui 
ne pouvaient blesser dans son honneur un homme 
fui faisait profession de n'en point avoir, se fati- 
guèrent avant lui des coups de bâton qu'ils lui fai- 
saient donner. Non-seulement l'Ârétin reçut des 
eoups de bâton , mais on rapporte qu'un gentil- 
homme de Bologne le poignarda dans les rues de 
Borne , et qu'il fut toute sa vie estropié des suites 
de ses blessures. Il avait publié contre le Tintoret 
«ne épigramme sanglante; ce grand peintre le ren^ 
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contra près de sa maison , et lui dit qu'il désirait 
depuis long-temps faire son portrait. Le poète entra 
sans défiance ; mais le Tintoret , saisissant un pisto- 
let , vint à lui d'un air terrible. Eh! Jacques , s'écria 
l'Arétin épouvanté , que voulez- vous donc faire? — 
Prendre votre mesure , répondit tranquillement le 
peintre. Puis il renvoya l'Arétin, qui en fut quitte 
pour la peur. 

Cet homme trouva le secret de vivre souvent au 
milieu d'un luxe effréné et d'une débauche parfois 
gigantesque; pour arriver à ce résultat, il em- 
ployait deux moyens ignobles, mais puissans: la 
flatterie et la satire. Les grands le récompensaient 
largement de la première et lui envoyaient de ri- 
ches présens dans l'espérance d'éviter la seconde, 
ft Un si grand nombre de gens, écrit-il à un de ses 
amis, viennent me rompre la tète, que les marches 
de mon escalier se creusent sous leurs pieds, comme 
les pavés du Capitole l'étaient par les roues des 
chars de triomphe. Les Turcs et les Juifs, les In- 
diens, les Français , les Allemands , les Espagnols , 
assiègent continuellement ma porte; Jugez du nom- 
bre de nos Italiens. Je suis assailli de gens de 
guerre, de prêtres et de moines. Je suis devenu 
l'oracle de la vérité et vous avez raison de m'appeler 
le secrétaire du monde. » 

Telle était la fatuité colossale de cet homme. Les 
ouvrages qui l'ont le plus déshonoré sont ses Ba- 
gg^amenti, ses lettres et les sonnets infâmes que 
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Iules Romain orna de dessins plus infâmes êiicora. 
Ses eomédies sont mal conduites, les caractères 
de ses personiiageB manqu^tit de naturel et de» vé- 
rité, il foule aux pieds à toutes les scènes les lois de 
la décence; mais il faut reconnaitre que l'on y 
rencontre souvent de la gatté, de l'orii^altté, et 
enfin des germes d'un talent dramatique incontes- 
table. Aucune lecture, dit encore M. de Sismôndi, 
ne £siit mieux connaître cet abandon . de toute mo«- 
rale, de tout honneur, de toute vertu, qui signala le 
seizième siècle. 

La mort de l'Ârétin fut digne de sa vie : il avait à 
\enise de» sœurs qui vivaient dans une débauche 
honteuse; on lui racontait un jour quelque^ traits 
ignobles de Fexistence de ces femmes, et il les 
trouva si comiques' qu'il se renversa sur sa chaise 
en riant aux éclats ; la chaise tomba, et la tête de 
l'Âr^in se brisa sur le pavé. Il mourut à Tinstant 
même. Il était âgé de soixante^iqq ans. 

Nous sommes loin d'avoir épuisé la liste des 
poètes italiens du seizième siècle; mais cett^ nô* 
menclature de noms propres, oubliés aujourd'hui, 
serais fort inutile, selon nous. La poésie descendit 
jusqu'à un mélange barbare de latin et d'italien 
qui rappelle le style de la réception du. médecin 
dans le Malade imaginaire. Qn a(^la ce genre ma^ 
carmique. Son burlesque créateur se nomme 'Thé^N- 
pbfie Fblengo , plus vulgairement coAiif sous fe 
nom de:Merliii Goooaïë. G^it un mbin^ibénéAid- 

V. 4 
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tiii) qtti 8*éehappa de son monastère et mena une tie 
ééréglée pendant cnize ans, après lesquels il rentra 
dans son èouvent et ehercha à se faire pardonner 
ses erreurs en composant des poèqies religieux. 

Il serait injuste de confondre pairmi ces poètes 
l'auteur du Pcstor fido, Baptiste Guarini -y qui na- 
quit à Ferrarei en 1587. Il aTâit sept ans de plus 
qiie le Tasse, et s'attacha en môme temps que lui au 
^ue de Ferrare qui l'employa dans plusieurs am^ 
bastadçs. Après la mort d'Alphonse ^ il passa à la 
cour de Florence et ensuite à celle d'Urbin, et mou^ 
rut i Venise en 1612. Son PasÉor fidù fut joué en 
1585. Pendant ce temps , le 'fasse , son modèle , 
languissait à rbépital Sainte^Anne. La refffésenta- 
tien de ce poème dramatique, qui cdmpr^id [^us 
de six mille vers, devait durer toute la journée. 
€ependaiit son succès fût bien plus rètenttssafit que 
odbii de l'Aminte. Il y avak dans cette nouvelle 
Arcadie beaucoup de mouvement et de vecye et 
une action très*compliquée; au reste^ c'étaient tou- 
jours, les douceurs et les langueurs de l'amour pas- 
tcoral qui passionnait le seizième siècle , et dont le 
nfttre a perdu l'instinct. Certes , si quelquà poète 
ft^iavisait de faire représenter aujourd'hui en Frênes 
U'Piistor fié>y av^ son dialogue diffus et plein de 
sttntenGes inutiles, nous ne penfkons pas que dik 
speétateurs attendraient la fin du premier «ote* 
Haia la fnrtie iNriiknte du PiiMtar fato. «t le irer^ 
llàtmn iqu« Guarîiu écrivait, avec une aupérieiîté 
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bcôntôôtablé. f. Sclilegel en a été téBement frâj^pé 
qu'il H porté sur ce poète un jugement peûl-étre 
un peu hyperbolique en ce qui concerne la compa- 
raison aVec le Tâgfse, maïs vrai soùs plusieurs ràp- 
ports : « Giiârinî, le dernier grand poète italien de 
I*époque encore florissante, Cuarîni| qui fut aussi 
un poète erotique comme le Tasse \ est dans les 
poèmes lyriques, et à en juger pài* dès passages 
isolés ) plus riche de pensées que son rival. Son* 
style est d*aîllears presque toujours plus serré et 
souvent sublime. La comédie arcadienne de Gu£^- 
rlni, te Pastorfido, est pleine de Tesprit dé Taritir 

, • / • 

quité) et même grande et noble comme le drame des 
Grecs, quoiqu'on n'y voie aucune trace d'imita- 
tîbn servile, et que le poète n'y exprime que ses 
propres senttmetis et son amour. » Lé tèlèhré crin 
tiqiie allemand h^à peut-être pas assez retnarqué 
que rimmeïise succès du Pastorjido tient non-seule- 
ment à la magie de ses vers,'màis aux peintures 
voluptueuses qu'il présente presque à cliaqûé scèfiè. 
TeUe*f\it à'peù prés la poésie italienne au seizième 
sièdle , ' rîahte',' pleine de variété , de. souplesse . 
d*esprit^ et dfe grâce j (ihevaleresque et éclatante. 
Sensuelle et hai^înonieusé; mais dégénérée , sons le 
rapport moral, de la poésie sombré et prophétiquç 
d'Âlîghieri et du spiiritualisme apuré de l'amant de 
Lâuré. ' -" ''^"'- • '' ^•--■:- . "V 

' B nous restëv po>ir terminer le tableau dé cettç 
èpoqtiéV à parler dé deux écrivains qui ont joué un 
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I>rand rdie dans leur patrie. ; lei^s nopiçj désorm^isi 
vivront aussi ,loDg-teiQps que <ielui de la terre qui 
les a vus naître. 

NoD-seuiemeot la poésie s'était élancée radieuse 
et gigantesque du sein de Fioreace > mais l'histoire 
moderne devait encore avoir ;Ià ses plus glorieux 
commencemens. Macliiavel naquit dans cette ville 
Ie9 mai 4469; il ^lait d'une grande noblesse , mais 
pauvre : destiné de bonne heure aux aflaires publi- 
ques, il reçut une éducation sévère. A vingt neuf ans 
il fut nommé secrétaire du gouvernement de la répu- 
blique d^ f lorence, appelé le conseil des dix. Pen- 
dant les quatorze années qui séparent cette époque 
du retour des Médicis , Machiavel fut chargé de plu- 
sieurs missions importâmes. Exilé de Florence quand 
ses maîtres y revinrent , il se livra tout entier .aux 
lettres ; il avait quarante-trois aiis lorsqu'il aban- 
donna la pratique des affaires jk>litiques, emportant 
dans sa solitude une profonde expériençedes hommes 
étdeschoses. . - -, 

Durant sa carrier "' ' "ic^ la poésie 

seule l'avait distrait ses occupa- 

tions at^sorbahtès. A L il composa 

son poème intitulé ï ^Q.pQème ^t 

uneclii;Onique en vei U94 à-lSOi. . 

Le poêle fait une pe: ufalbeurs de 

cette époque ; son Vers est nervedx , sa pensée pleine 
de gravité son^br^ L*amourdeJ'ipdéj^e^itifCç e{ la 
haine dâj'élrange^^so^.^.jçsjcoiu^^ ; il H 
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• 

laissé dans ce genre Têbauche d^^une sec&dde l>écefi- 
nale. Nous avcms encore de- lui un projet de poème 
intitulé l*Ane itor, él quelques pièces fugitites. Il j 
a des choses remarquables , des pensées fortes, de la 

• • • • 

Ter^e caustique dans les ^érs de Machiavd ; mais sa 
réputation de ^poéte se serait entièrendent perdue au 
milieu des quatre grandes gloires poétiques de Flta- 
lie 9 s'il n'avait produit une comédie que sa patrie 
n'a cessé d'admirer, et à laquelle T Europe- eiitière a 
rendu hommage. La MAndéé^ote ùtSte une peinture 
très-spirituelle des ihoeurs italiennes de cette épo- 
que ; cette pièce est d'un comique plein de verve , 
et, il faut le dire, une véritable merveille pour son 
temps ; mais nou^ croyons que Vàn est allé trop loin 
en disant que si sa ^beauté n'était déshonorée pw 
la licence , il n'y' aurait rien 'dé plds' parfait dans 
Aristophane ,' Shakespeare -et Môlièf^^; Paisse pour 
les deux premiers , înâis nebs ttècoiJhjf^rerônS jamais 
la Mandragore à Tartàfe et k tk^ii Ju^n , et surtout 
au Misanthrope. ' H y a une^bdrme distancé entre ces 
portraits de moineis li<^èiétix'et de vieillards stu^ 
pides , et' cë& • grandes • et * piH^ndeisf ^vélatton^ de 
Tâme humaine- qtii ont 'valu à Molière ^de^a part dé 
tous les peuplefà ,' 1^ litre de premier poète comique 
du monde. Au reste, il faut remarquer cette éton-^ 
nante destinée de )aTô$ba%e-qiii^ devait éi^r chei^ 
les nations modernes tous^ les genres' de poésie ; 

^ Voyes la nbtîoe 4ie U. J.-A. Baéhon sur Màdriavel. 
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xl^{HMp teft sublimes et çfTr^j^pt^ visions d^. Dante 
jusqu'aiix sçèj()Q6 gravele)Ise^. d^ (4 tfmférag^e, Cette 
fQinédie lui écrite ^ers 1504 j ellçesli tfè^h^Mp^r 
.rii^iire.^ par ywigifi^lit^ et le^;iyJâ|,,à tou^ i^. eipiais 
^ujf. fqfeqt. telles dans Je sei^^èwi^^iéole^nJitalj/e; à 
la Çfifja^d^M^iavel luirmème^ à /« Calçaiidra^ atix 
pièœs de V Arioste , (a jGtzararta et i Swppoûti^ qui ne 
;$ont x)i|9 d'élégantes imitations M ia ae^médie gteqque 
r?t;!atine. . -,. . . .. ,î • . ^ ;. 

La Mandragore ^t un? pein^H^e yiy^Ate 4es Si^^s 
i)e ia société italienne au quif^zièine sièete^ ff^fi 
Timothée ^t I9 personniOiQationdumaiii^9ri»m9ino» 
4e ces hojaam^si^BÎ.ftftfc 6giK<^ 8f:Sp4^i«iptd*f«ii$ii9M 
içjB'çpntes etks.légeodç^id^iB'îi^t^ral.ui'iQs Rér^dÎQj- 
nalesret ihM: Sni par fawe.ortbiiep:aiiï peuple^ tout 
^ q^'^ yj;Q«;dp {Kofondén^ent admirable daijè h^ 

ordres jftiigiei«, poflr ne. Jftur JaUse» vpip qve Tabusi 
de.çes s ublimçs créations. La pQmédje de^M^phia^ 
est d'une ni^dMéeii d'vne liieencç toiles » qu^U^ 
^ferait reculer, lf^;liabiti,ié^:4¥ Palaisr^oyal ^1 des 
bouleya5rdp.^Mqus ne savons jBÎJ'pû cti^Me; Iqs ipopîir^ 
par d^ telles. v^\i^l\iQ^ , mais ce dont aqu^ .sgmmiss 
/ç^rtaJtR i !<^'^st qu'elles pe . payent manquer, de .le$ 
/çprfOiï^pce/ ÀjU.çpsj^a; Machifiyel; avait: iHwreitewsa 
XàV^l Bftwal.dP Wj^lift ^ cettç époqMQ r s'ij faut #n 
çr9iir6^^.S(e& histôsi^ps, H n^ d%tai< se tVppver perT 
sonpe.alon^ qui pensât à;se:s^nda^i$^r de U^ JUlanà 
dragore. 

CeU« .ffQWédiei «Ht ians sQo temps ua sneoès 
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aM^ordinairë $ elle Ait représentée à Florence f>ar 
les académiciens et les jeunes ^ns de la YÎlle ^ plui 
tard à Rome et dans les principales villes d'Ita)i#i^ 
Le grand historien Guicciardin, ami de Maebiavei^^ 
la fk JQuer à Môdëne 9 dont il était gouv^néur^ Là 
correspondance de ces deux hommes célèbres prouvé 
que cette «xpériencè coûta à Guicciardin sept bfl 
b«it mois d'embarras et de démarches. Les repcé^ 
sentations de la Mandragore daiis ces diverses ^illM 
italt^niies nous paraîtraient aujourd'hiii très-<irdi- 
naires ; mais alors il n'y avait pas de troupes orgar 
nisées , et il fallut q^ne les esprits fussent singiilîè** 
reffljBnt remués par cette œuvre dramaii^pie povr 
que des hommes du fitionde et des académiciens s4 
misseht A l^àpprendve pàt éodm et à la réciter d'une 
exti^mlté det'Italie à l^autris. 

TduteK)ia ces pièces de théâtre/ ces poéfies^; et* la^ 
Bou^^le dé Beltëgor ne ddivent être considérées, 
que ebmme ifteë distractions dads ia ciarriére IHlé-' 
Ttite de M^iciliavel^ ses ô^^f^tge» politiques et Msto^ 
riqù^ lut oM a^qoetis %inft iépotatiqnd'uh ordr« 
tMb adti^ditii{Ë»4lefé; Paricidt 04 reconnalti'hoiniîië 
qifi.a^mi 6té deuk fois ambassadeur A la cdor drt 
Rdhnii, et^tr^Ms à celte de Franeë. Ses dépê^ 
ékei fwmefat vOii« bbUeetiên très - f^récieuse ^ ûU 
Foh peirotiVe les plu» grands peKonnagos dé Képch- 
que i If otiiis Xli ; Màaiimilien , Jules II ; et ce fiw^ 
^ , q^losse de nçHi que Machiavel put étudier U 
Wsir,: • '•' 
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tors^e- ie retour des Médiois leut Jtais fin aux 
tourmentes ré^olutioiinaires qui ensanglantèrent si 
long-jtemps la Toscane , Machiavel , dans sa solitude » 
loin des affaires publiques » écriyit , sous la forme 
du dialogue 9 ses sept livres sur l^Art de la guerre , 
dont i|ous renvoyons Texamen aux militaires. Le 
Prince et les discours sur Tite-Live furent composés 
à cette époque y lorsque la république de Florence 
ne vivait plus que dails le souvenir. 

Dans le Prince , Machiavel -nous montre les pro- 
grès d'un ambitieux , et les moyens odieux par les- 
quels il arrive ne semblent exciter chez l'auteur 
aucune indignation. Ce livre est parvenu à k pos- 
térité avec une terrible réputation d'immôraKté et 
de cynisme politique» Nous savons qu'il a été de* 
fendu par quelques critiques , mais en vérité nous 
croyons qu'ici la voix populaire a été celle de la 
justice et de la raison. Le Prince, de Machiavel, est 
le type de cette Ibule de roués sanglans qui désho- 
norent les annales des peuples. On a«dit , pour ^eu- 
ser Tauteur, que son livre n'était que le reflet de 
l!âme dès hommes politiques avec lesquels il s'était 
trouvé en rapport : un philosophe ne devait pré- 
senter un tel pwtrait aux honunàs qlie.pour.Ie flé- 
trir avec énergK. Sa maxime abominable^ que la fin 
jmiijie les moyens , a exercé sur le monde^ une in- 
fluence corruptrice , et cette influente n'est pas dé- 
triiite. La seule raison de quelque valeur qui ait 
été donnée en faveur de Machiavel, c'est que sa 



pMrie était m% mitas de r^trafl|pr eljqà'ît/tMr 
lut engager les princes italiens à eoipk^w iditt les 
moyens môme les plus injustes p^ur chasser les aon- 
quérans. • ^ 

F. Schlegel a remarqué q«'un autre mauvais ré<- 
sultat dés écrits de MàohiaYel » est d'avoir amené 
l'Europe moderne et chrétienne. à douter de Peki*- 
stence d'une di;vinité et d'une jui^tice divine quel- 
conque; Machiavel ne semblait pas soupçonner 
l'harmonie spirituelle basée sur Tég^se et rèHant 
toutes les nations chrétiennes , pi les devoirs que les 
rois tenaient alors de leurs proprés droits^ et dont 
saint Louis, entre autres; avait été un esclave si 
admirable. 11 n^est jafnxais question de justice dans 
les écrits de l'historien de Florence : laforce ctî là 

ruse, voilà ses 4hBtix. .. .î.»m. ^ 

« 1 • ••<••' • • Il ' -» • 

Les discours sur Tite-Uva sont d'un intérêt 
moins vivace que le Prou^^ce j^]^ les jaadmes idées, 
les mêmes prînçip()|9. . . . , . 

VISuaire àe FImmfié > le dotiler anvittge ide Màr 
diiavôl , est ceMiiqui doit. Mtà prtncipoileiipht'ky 
rq[ards de k postérité. Offi lui a i^qpiK)dkè des ii|^^ 
tiludes et de^la n^ligeqce^ mais tout le moadaa 
été frappé de l'élégaMe de sm style et de l'én^ie 
de ses peintiires ;<s'çst de l'histoire i la manière a»^ 
tique ^ c'est sévère et simple comine Inles César', 
profond et coneis comme Taeite. Soos Je rapport 
de l'art, ce livre est peut-être ce qull y a de plus- 
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{ttrfelf cbeiies psiqileé mèdeiôM dans le genrto sdi| 
réck historîqfue. 

On èént partout lliômmé a'èfat^àbhtié 8 xiétiê^ 
trer dans les réalités des choses, à chaque inl'tâiit 6U 
est frippé^ d'aperçus l'ifficqnrrMiBeDll'anMibiéti à 
réfKMiueeeUielli»ii[q'laisiâoIë de MatiHiîa^el ^ tamt M 
6st Vrai que le génie 'De 'tifiôllitpasu. .. :.i 

♦ ♦ • - 

" tel fefetledébul du (luatrièiiiè'lîv^fe: ;' -^ 

• • • . * * • i 

, .« LjBS cités qurfe^g^UYi^rpi^nt fso^^-f Le ppo) de répiij 
bliqu^s çont exposées , 3i|fltaiji( jl^.r3j|Ji;.'.^ll8S,s9nt m^î 
constituées, à de fréfli^ep);^s.: réyol^.IjoBS fi^ns Içiff 
gouyprnep^nt ^ qui l^j» foAliWçjesiSi§|y 
no^ P9^ cpmin^ o» le croit ç9mJ3^^^n^§n^, de fe 
iserjritui^ à Ip lijbcjijL^^ jpafs .de hi wyUwîciç î la IJt 
cence. Les ministres de la licen^ . «qui^spi^^ ^es 4.4? 
magogues, .et ceux de la servitude , qui sont les 
hoy es f ne Célèbrent dé U libëH'é ilUe te noi& ; les 
ûiis et les aîiirés iie Veulent i}iiè ëe îtnèttré àtf-dës&tié 
des hommes et des lois. S'il arrlVé^ pair Uà^à^d , mdîâ 
«f'Mt tmbieRi rareévèdeideiii y .qiièle^ttfiMlë Ik^^é- 
fMlUiqiiei&Hmiên|cii03Ffed^^rtiifukv éelaîfé.dt|niib> 
smtv qui'piir de eagéii iaMiùitM^MMfsiknip^^ |es 
àalMS'desf doblei^ati di* fieeple ou;(ki moHSht* las 
wispririieidienl^tt ifi^eUes.aetpBiàsieiit.pIqa oitiàa^ 
eiire séutemeiit l'^h pédt dire qi» JarépnUi^qiia eét 
j^ibnet jàiiitsct^im goilwriieiiient.fe^^ s^upii 
Bo jsffet , gsàee- à.L'eicâlIeDi» jde sa œnslîtbtîon «( 
dd^ea-lois/; ëUf B!a |bm^ Jiea^tt^ »mibe le»; aùtriMi 
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eHéBf de fbiider wn balhlt sur )a ^evtii d^uQ seul 
homme. Cet ayftDt^a d'une bonne cdn$tttiitioii a été 
W^WÙé à plniîeiirs république» de Fantiqnité » qui 
Mt pu auMi loalalenir long^emi» leur gduverne«< 
fPjMt 4ato9 toute fia vigueur) mail 11 a été refusé à 
toutes ee9 i^épiibHque8 qui ronl sass ees86 dô la 
tji^ttni^.à k JioeniJe H revijéDMUt de la licence à k 
Ifmn^ie, fies deut états 4e diosès n'offirent aucune 
^(^neté, f^(» qu'ils présentent sana cesse grand 
1109^0 d'^ndepfiis. irrîiésr let puissana. La tyrânîik 
«jU 4éli«sfaée.d€^ gens de bien , la licence , dés hotaniM 
4el9kir.és; dans* l'une on fait aj^sénaènt le mal , et dani; 
i'autre di01cilemettt le bi^» ^ cdle-lÀ livre le pDtivoit^ 
à .l'iAs^nee du patii^notabre , 4îelle*ci à Tignoranoe 
*?:la /ro»*litude.}i^ l'un.«t rautbe,Éfes4;a besoiii 
d'être maintenu pas l'babUetié et la fortune d'iM 
fml bomme » qili fteut o» n^Qum ap Auccombef en 
.^jra»t.de:réuik$tjr>.jr . 

l08^iéis<mrs sur Ti^^Live peuvent fetce considérés 
mmfi^^ lia source de: lotît Ae que tea moderaes ont 
Acpit,4^p^lJspr»fp*4:s^rU politâflfW. h^ «aédîtar 
j(ipijts^r>-.grapdeur.;(}e BU)me et sw Ips. fp^M^ qw 
;i)plï (Bn»p$c^^ }^ autr^ peuples ri':<îgrfçr €#tt^ éncMPm^ 
pji^^s^^^c f^^iHes^ }^m ^^ve 9»fsâ(i^Pi^ et cette haur 
teur de vue qui psrw«t ^'^PP^léoier les,:grandw 
4ios(çSy\MaçfeiweJefi. |(te^^ tpij^tjs^ livrée le digne 
^ui deJ^onl^9qvi#9^S«a ipanii^^ jipger le.gou*- 
iprft^PWfPt (ie;l'Égliseju'est,pa§;^ps pa^^ion, m»i> 
lijHrpq«^'À\,bl^Bfte , >1, p^ .s'»(jlrfi!sçe jmm ^ju'w |>ft»r 



toir polilîqae 4a ^ape. Màohiavel est plbtât Uà un 
homine d'état florentin qu'un pbilc^opbb; • 

Sa corresfM^hdance'^QSt tréts-Ctfrieiise-Qt -contient; 
une foule ùb tàii$ intéressans peur l^lnMoire du 
teizième siècle* Les lettres écrites 'à Gttieèialitlin 
sent surtout r^emarquables en ce qu'elles révèlent 
toute la confiante amitié de ^ deux Iioinm«Â» illus* 
très. François Gutcciàrdin> né à Florence en 1482, 
s'était allié, par son mariageiatecDliirie d'Alamamio 
fiahiati, & une famille poissmite * qui contribua 4 
«es progrès dans la tic politique^ Ambassadeur de 
Florehce auprès de Ferdinand ' toi d' Espagne , oom- 
tlé" d'honneur par Léon X, nonimé par lui gouver- 
neur de Ihf édéhe et de Reggio et plus tard de Bolo- 
gne , il montra dans tous ces commandemens une 
inlégrité et • une fermeté bien rares. 
: Habitué au pouvoir, Guicctardin fut toujours 
radversaire du gouvernement démocratique at l^ar^ 
dent partisan des Médicis ; maiis , négligé par ceux 
qu'il avait s^vis, il se retira à Montici, et là, éans 
une solitude profonde i il se livra aux travaui his- 
toriques. La mort le surprit avant qu'il eût mis' fin 
à son ouvrage. 11 fut enlevé le 22 mai 1540; dans 
sa cinquante - huitième année ; quelques - uns ont 
pinsé qu'il avait été empoisonné. 

Ce fut son neveu qui publia F Histoire d'Italie, de 
l'année 4492 à l'année 4532^ en prévenant que son 
oncle Francesco Guicciardin n'avait pu mettre la 
dernière perfection à son œuvré. Cette 'ëpoqàe fer- 
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tileeo étèiiçipeii^ ^ .6t partieulièremeiit la eonqu^ 
de Charles Yllî . a fourni à rhistorien des tableaux 
saisissans et des aperçus profonds sur^ Içs i^^rea 
de l'Europe au seizième siècle. Il &it preuve d'iii^ 
grande indépendance de caractère, ses jugemens 
sont empreints d'une sévère impartialitéu Ses dé- 
fauts sont de trop nombreuses digressions et des 
discours prolixes , qui fatiguent malgré les beautés 
incontestables qu'ils renferment. 

Machiavel et Guicciardin sont ^e grands histo* 
riens, des hommes pleins de force d'âme, doués d'ail- 
leurs d'un coup d'œil scrutateur et d'une rare saga<- 
cité *, mais ils sont à tout prendre très-démoralisant , 
parce qu'ils ne croient guère à la veftu. t J'ay-remar^ 
que, dit Montaigne en parlant de Guicckrdin^ que 
de tant de causes et d'effets qu'il juge, de tant de 
mouvêmens et conseils , il n'en rapporte Jamais un 
seul à la vertu , à la religion et conscience , comme ,si 
ces parties-là estoientdu tout estinctes au monde. » 

Notre philosophe remarque très-bien que c'est là 
une grave erreur^ et que nulle corruption ne peut 
être si universelle que personne n'échappe à la con- 
tagion. Les illusions du laid sont plus à redouter 
que celles du beau : les secondes peuvent égarer , 
mais les premières démoratisent et ruinent* 

De toutes les parties de l'Europe , 6n accourait 
vers l'Italie du seizième siècle. Malgré les efforts du 
génie de l'homme en France , en Angleterre et en 
Espagne, nulle contrée n'offrait un ensemble com- 
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parable à Tépôque de Léon %. Non-setiféiïiéiït Vk- 
rioste et le Tasse charmaient les populatiôiis . par 
leurs ters enchanteurs, non-seulemeiit Maclââvet 
et Gnicciardin rappelaient la plume sévère et forte 
dé Tacite ; mais la sculpture , rarchitecturé et là 
peinture atteignaient une gloire que rien n'a égalée 
depuis dans le monde entier. Micbel Ange, ce géant 
des arts , élevait le dôme de Saint-Pierre dans tes 
cieux, peignait le jugement dernier,, sculptait Moïse 
et le Pensetono. Le divin Raphaël peuplait Ttlalie de 
Bes madones célestes et créait le chef-d'œuvre de 
la transfigurbtioh. Ces deux grands hommes mar- 
chaient ehtdurés d'une foule d'artistes de génie; 
Léon % plahait sur toutes ces gloires avec une ma* 
gnificence impériale. Il leur souriait du haut dé son 
trône , et les artistes aimaient autant son sourire que 
ton or. Si Luther fût Scandalisé du luxe fabuleux 
qui entourait lé pontife, Erasme en Hit ébloui. L^I- 
talie reverra-t-elle jamais une telle splendeur? 
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Le seizième siècle est l'apogée de la gloire d^ l'Es-» 
pagne ; non-sealement elle venait de donner un im- 
mense continent au monde^ mais les armées de 
Gharles-Quint débordaient sur FEurope, et le non-* 
vel empereur d'Occident rappelait l'éclat de sonho- 
monyme Gharlemagne* La littérature se développa 
à r8J)ri de ces -triomphes , mais sans refléter les 
feux sanglans du diamp de bataille. Elle s'^égara au 
contraire le long des fleuves solitaires, au milieu 
des prairies romantiques, et n^offrit que des pein- 
tures tendres et pastorales. 

La réunion de l'Aragon à la Castille venait de 
transporter à Madrid le siège du gouvernement, et 
v. 5 
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le langage castillan ne tarda pas à dominer dans les 
Espagnes. Juan Boscan d'Almogaver, né à la (in du 
quinzième siècle, d'une famille patricienne de Bar- 
celone, se plaça à la tète des écrivains de la Gastille. 
Il fut secondé par son ami Garcilaso de la Vega, et 
tous deux, très- versés dans Tétude de la littérature 

m 

italienne, s'efforcèrent d'introduire dans leur patrie 
les délicatesses de ce ravissant langage, au grand 
scandale des vieux Espagnols qui les accusaient de 
chercher à amollir les belliquQ);x compagnons de 
Gharles-Quint. 

La gloire de Boscan est presque tout entière dans 
la forme de sa poésie, et aucune traduction ne fe- 
rait comprendre l'effet produit par elle sur les popu- 
lations espagnoles. Ses sonnets et ses chansons ne 
sont que des imitations de Pétrarque, la plus grande 
partîj^de son oravre peut étur&oonsîdérée^oàMaie des 
traductions. Son ami Garcilaso de bt Vega^ i^iows 
^00. à Tolède;^ et mêlé longtemps à lâcarriècedes 
armes, éiudia avec p&sion Yirgilè etiffôti^M^ai^ Sa 
:«ie*fut très-agitée: et épi^ouvée pai> dts pértts[ et ctfs 
nageurs, mais le poète ne ies célébirapaB^ et se 
borna, à imiter le charmant rêveur d'Arezzoï, es y 
ajoutant çà et là quelque reclterdie det mauvais 
goût, qui avait alors le plus brillant' succèsi ea fisr 
pagjB^e. 

Le nom de Garcilaso ne périrai paa^ et cBfBBâBsà 
il' n'a écrit qu'un petit volume dasonnela^et'id'églo- 
gups. Tel est Teo^pire de. la poésie .véritaUe* 
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, ijoind? Doug ridé^ de c<^te$ter les admirationa des 
peiiplesj le culte rendu par une nation k un homme 
psUdant plusieurs siècles est toiyours légitime 
sons quelque rappori;. Mais n^^ eoncevons qu*ea 
dehors de l'Espagne Garcitaso et Boscan soient peu 
ooMius ; il y a toujours quelque prétention daj)s 
leurs plus belles pages. La prenûère églogue de G^^r^ 
ciiaso est très-pc^ulaire dans sa patrie, nous y 
efaercherions en v^in la touche large et sifnple de 
Théocrite, ou la savante poésie de yirgile. 

Le troisième poète classique du règne de Ch&rles- 
Quint est don Diego Hurtado de Ifendoza, né i 
firenade au commencement du seizièmesiècley d'une 
fomîJle. ill-ustre. Il fut également célèbre dans la po-* 
Btiqiie et dans la guerre, et fit peser son bras de fer 
sur ritalie. Après la mort de Charles-Quîntj il eut 
à iacoiftr.4e Philippe II, à propos d'une afEs^ire ga-. 
knte, une. altercation tellement vive avee scm riv^^ 
qu'il le jeta du haut d'un balcon dans la^rue. Em- 
pidsonâé poi» cet acte de vîolenee, il composa des 
lera é'amour qui wi^nt encore dans la m^moircidès 
espagnols qui Imr rej^och^at cependant quelque 
dttteléi» Cesentsesépfttresqui sont le plus estimées 
en Espagne , et Boulterweck les place auprès de 
e^es d'Horace; il est vrai qu'elles sont i^marqua- 
Mes par une philosophie forte et élégante, par des 
peintures gracieuses de la vie du foyer, par des sou- 
pirs vers la solitude, qui révèlent le néant des grja^* 
êeiMrs et de la puissance humaine. 
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Mais la réputation de Mendoza comme prosateur 
a surpassé celle qu'il s'était acquise comme poète. 
Son roman de Lazarille de Termes a eu une celé- 
brité européenne. Ce livre est une très-cqrieuse ga- 
lesie de portraits, et un tableau très-pittoresque des 
mœurs de l'Espagne sous Charles-Quint. Le pauvre 
Lazarille, né dans la rue, élevé par la maîtresse d'un 
nègre, et donné pour guide à un aveugle mendiant , 
passe par toutes les conditions, et voit bien des 
spectacles divers qu'il met sous nos yeux avec un 
esprit et une grâce très-rares. Ce roman a évidem- 
ment inspiré, Gil-Blas. 

Mendoza est encore célèbre en Espagne par son 
histoire de la guerre de Grenade, qui révèle les hau- 
tes facultés d'un homme d'état et Tart d'un grand 
écrivain. Plusieurs critiques l'ont comparé à Salluste 
et à Tacite. Mendoza est le premier qui ait écrit en 
espagnol une histoire digne de figurer auprès des 
chefs-d'œuvre de l'antiquité. 

Mais revenons à la poésie espagnole dont nous 
nous occupions tout-à-l'heurOé II ne faut pas oublier 
le Portugais François de Saa Miranda, né en 1494, 
et mort en 1558, qui a composé en castillan des 
poésies pastorales dans le genre de Xhéocrite ; ni 
Géorgie de-Montemayor, ne à Montemar, en Portu- 
gal, vers l'an 1520. Il servit comme spldat dans l'ar- 
mée portugaise, mais la beauté de sa voix le fit atta* 
cher à la chapelle de l'infant don Philippe, qu'il sui- 
vit en Italie et en Allemagne. Ce commence continuel 
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avec la cour, et l'amour ardent qu'il éprouva pour 
une belle Castillane , lui firent adopter le langage 
espagnol ; la douleur qu'il éprouva en voyant sa 
maîtresse épouser un autre homme donna naissance 
au célèbre roman poétique connu sous le nom de la 
Diane de Montemayor. Nous retrouvons ici encore un 
de ces imbroglios d'amour et de coquetterie si com* 
muns chêt les poètes espagnols. Ce sont toujours 
des bergers qui aiment des bergères^ et ne sont pas 
aimés d'elles, tandis que ces mêmes bergères dépé- 
rissent de langueur pour d'autre$ bergers insensi- 
bles. Cette vieille histoire répétée tant de fois dans 
tous les pays du monde a inspiré à Montemayor des 
vers d'une délicatesse élégante, mais , quelquefois 
aussi , maniérés et prétentieux. Montemayor a été 
très-célèbre parce qu'il avait les qualités et les dé- 
fauts de sa patrie et de son époque. L'Espagne du 
seizième siècle eut encore d'autres admirations : elle 
surnomma le diviriy Ferdinand de Herrera, qui na- 
quit à Séville vers Tan i500, et embrassa l'état ec- 
clésiastique, après avoir vécu dans le monde en proie 
à une passion délirante. Ce poète lyrique joua un 
peu dans son temps le rôle de nos poètes contempo- 
rains, il s'efforça de modifier le langage de ses de- 
vanciers, et fut un néologiste audacieux. Aussi eut- 
il des enthousiastes et des adversaires. On cite sur- 
tout de lui unecanzone sur la bataille de Lépante, et 
ce morceau est plein de fierté et d'esprit religieux. 
Un autre lyrique^ moine de l'ordre de SaintpÂugus- 
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tio, Louis Ponoede Léon passa sa vie dans les clot^ 
très et dans las prisons de Tinquisitibn^ qui le punit 
pendant cinq années pour avoir traduit sans per- 
mission le cantique des cantiques. Ce moine élo-i 
qnent, le plus correct et le plus pur des poètes espan 
gnols au seiiième siècle, exprime en beaux vers les 
sentimens divins et les rêves brûlans de l'extase r^ 
ligieuse. 

La renommée de ces hommes , que nbus venont 
de citer, n'a guère franchi les frontières espagnoles ) 
leur poésie est assez- monotone et en dehors de la 
réalité ; tous ces soupirs de bergers paraissent dé-» 
placés au milieu des combats terribles du régne de 
Gharles-Quint. Us ont réussi peut-être parce qu'ils 
offiraient un contraste étrange avec les faits. Comm^ 
forme, cette poésie espagnole' du seizième siècle fut 
un progrès véritable ; mais, sous le rapport de Tesi- 
prit, le vieux poème du Gid avait quelque chose de 
bien autrement national, c'était une inspiration 
réellement guerrière , 'grandiose, fière, primitive. Il 
y avait là du génie instinctif^ de la poésie sans art» 
mais admirable et digne de vivre dans la mémoire 
des peuples. 

La littérature espagnole di;^ seizième siècle pré-- 
sente dans une jeunç fille, née 4 Avila» en 1516, ua 
des plus étonnans phénomènes de l'histoire desi 
lettres. On rapporte que la jeune Thérèse de G/spèdei 
se prit ^ désirer le niarlyre ei;i écoulant son père 
lû^i% vie Uc4 saiuls» oc qu'elle s'écba|>i>ai ui^ îour 
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âVec uti dé ses frèries pour aller chercher le trépas 
parmi leâ Maures. L'imagination ardente de la jeune 
espagnole se passionna bientôt pour les romans, 
maiii elle fut si effrayée de l'effet produit sur elle 
par ces ouvrages profahes qu'elle ne trouva d'autres 
moyens de sàlùt tjùe de se retirer dans le monas>- 
tèré dé l'iilcdrhaiioh de l'ordre du Mont-Garmel, à 
Avilâ, où elle prit Ffaabit à vingt-et-un ans, le 2 
novëitîbi^ë 4536; Cette Simple femme parvint à ré- 
ibroier leé liiœùrs et le^ manières de ce cduVetit, 
et sa foi brfllâfnte lit de tels miracles qu'elle laissa 
en mourant trente monastères réformes, quatorze 
d'hommes et sëi^é de filles. Son ordre se répandii: 
du vivant de la fondatriéé jusqu'au Mexique, et dans 
lesIiide^OccidéDitaleS; la France, les Pnyà-Bàs, l'I- 
tâflle^ iîvëiit é'êlêièr âeë ittonastères sur le modèle 
de ceux ^éé» pàf Salijfè Thérèse, qui iiilôurut à 
soiiàlite'huit ànè, (é i dëtobre 4582 , en i^evehant 
de Bur^. 

Sainte THêrèse fût rin des ^lus grafnds écrivains 
de l'£$p0^e âftf sè^zîéiné iièclè ; don style est d'une 
hmaèWëÈlMlAë] éïlë âf laissé deà vers admiralyies, 
uM aùtdfyiégrïipBié pléiri^ de détails très-ppécieu^ 
et de pensées^ fôùtèé diviittes, fe Ckèmin de Iti perfeù^ 
tim, Kvi*easeétiqtife drgnè de sonf auteur, le Ckûteau 
de l'ârMy quri ràp^lé" f^rfois les cercles de Dante, 
des lettres^^ àe^ iè^ltàièM pour les monastères , éi 
quelques ouvrages du même genre. 

€«s Hvf« oowîeftïteM me^vetllensement #ox per- 
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sonnes très-avancées dans la vie religieuse. Les 
confessions de saint Augustin peuvent avoir des 
dangers pour les âmes qui n'ont point passé par les 
rudes épreuves de ce grand homme, pour les âmes 
qui ont été continuellement pures, les âmes de 
femmes surtout. II faut qu'elles fuient jusqu'au sou-* 
venir de la volupté, car cette passion s'attache tel- 
lement aux plus intimes profondeurs de notre na- 
ture que sa peinture seule çst un grand péril. Sainte 
Thérèse, au contraire , semble née pour diriger ces 
cœurs exempts, par une grâce divine toute parti- 
culière, de l'entraînement des passions mauvaises. 
Jamais l'amour de Dieu ne s'est exprimé avec plus 
d'enthousiasme. Le remords même apparaît sou- 
vent; mais lorsqu'on cherche dans les détails de sa 
vie, qu'elle a écrite elle-même avec tant de^charme, 
les fautes qui ont fait naître ses remords , on ne 
trouve que de rares imperfections absolument insé- 
parables de notre nature , et dont son imagination 
ardente faisait des crimes. Souvent, en lisant la vie 
de cette sainte, on sent qu'elle imitait son maître 
divin, et que c'était les crimes des autres qu'elle 
expiait ainsi par ses larmes brûlantes. Sainte Thé- 
rèse, qui, au fond de son monastère espagnol, a 
passé tant d'années dans la prière, nous a laissé de 
belles et curieuses pages sur les divers degrés de 
bonheur où l'âme pieuse peut s'élever dans la con- 
templation. 

Nous avons donné, dans notre quatrième volume^ 
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quelques fragmens de saint François d'Assise , qui 
ont pu faire apprécier Texpreséion extatique de 
ces âmes étonnantes ; mais personne n*a surpassé 
dans ce gence la jeune religieuse d'Àvila. 
- Yoici comment elle décrit Foraison de ravisse- 
ment : < Notre Seigneur attire peu à peu Fàme à 
lui, comme par degrés^ jusqu'à la saisir enfin de sa 
divine main , comme on saisit un petit oiseau qui 
a voltigé long-temps et que Ton remet dans son 
nid pour le faire reposer. L'âme est ce petit oiseau 
qui voltige autour de Dieu à la faveur des ailes de 
l'entendement et de la volonté , dont elle se sert 
pour tâcfter de s'élever jusqu'à lui et pour lui plaire. 

9 Quand une personne est ainsi appliquée à la 
recherche de son l>ieu , elle se sent tomber tout à 
coup comme d^ns une espèce de défaillance uni- 
verselle/ avec une douceur et un contentement inef- 
fables. La respiration commence à lui manquer, 
toutes les forces du corps l'abandonnent au point 
qu'elle peut à peine remuer les mains. Les yeux se 
ferment sans qu'on veuille les fermer, ou, s'ils 
restent' ouverts , on ne voit presque rien , on perd 
l'usage de l'ouie, celui de la parole et celui des 
autres sens. La. mémoire est comme un pauvre pa- 
pillon dont les ailes sont brûlées et qui tombe à 
terre sans pouvoir se remuer; pendant que la vo- 
lonté reste tout occupée à «timer sans comprendre 
de quelle manière elle aime. 

« Au sortir de cette oraison on se trouve tout baigné 
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de larmes sians savoir quand ni comment elles ont 
commencé de couler ^ et Ton sent avec un plaîëif 
qui ne peut se rendre que, par lin effet incompré^ 
hensible , ces larmes» en calmant L'impétuosité 
du feu de l'amour divin , Faugmdntent au lieu de 
l'éteindre. -^ Ceci , continue ingénument Thérèse ^ 
peut passer pour de l'arabe ^ mais rien n'est plue 
trai.» 

La gloire littéraire de l'Espagne ne devait pas 
tarder à se répandre daûs le monde entier. Miguel 
de Cervantes Saavedra naissait danp la pauvreté , en 
i5tô , à Alcala de Henarès. On ne sait rien de sd 
famille , ni pourquoi il prenait le titre d'HidalgoÂ 
On; raipporte seulement qu'il fut élevé dans une 
école de Madrid , et qu'il composa dans sa première 
jeunesse une grande quantité de vers el un ronao 
pastoral intitulé Filena ^ qui a été perdu. Cervantes 
suivit à Rome le cardinal Aquaviva ; mais il se dé^ 
g^tkta bientôt de fonctions presque setviles ctt elitnt 
dans l'armée.: il combattit sous Marc-^Antimict Gch 
lonna et sous don Juan d'Autriche à k batniUe dé 
Lépante, où un o^up d'arquebuse lui enieva lai lemm 
^uche. Après ce malkevfr , qui le forfa de qutttéi 
la carrière des armes ^ il s'embarqun pour F Espagne ; 
mais le vaisseau qui le p<>rtait fut pfris pûrun coraelire 
barbaresque et conduiA captif i Al^^er. Cervantes ^ 
resta dwi ans et demi dans le plus caruel esdava^ } 
et ne fut racheté qu'en 1^94 * 

Mutjlé s daqs I9 misèi^e ^ sans anûsy w» protec- 
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leurs 9 il trouva le moyen de vhre dans sa t>atei6 en 
composant des pièces de théâtre , comiques et tragi* 
ques , dont il n'existe plus que le souvrair. Il publia 
ausîsi à oette époque (1584) sa pastorale de Galalée ) 
il avait trente-cinq ans alors. Les succès populaires 
obtenus par Lope do Yega le dégoûtèrent , dit-^on § 
de ses travaux ; il se tnariisk , vécut de la fortune de 
sa femme pendant plusieurs années , et occupa ua 
pietit emploi à Séville jusqu'à la mort de Philippe IL 
Le sile&ee de Cervantes dura vingt^un ans ; il étail 
oublié, lorsque tout à coup on vit paraître, en 1605f 
la première partie de Don Quichotte ^. Le succès Ail 
immense; il s'en vendit trente mille exemplaires du 
vivant de l'auteur, et toutes les langues le reproduis 
sirent à l'envia On rapporte que le roi Philippe III , 
vojant de son balcon un écolier qui se pffomenah^Q 
lisant sur les bords du Mançanarès , et interrompait 
sa lecture par de bruyans éclats de rire^ dit à aea 
courtisans ; 11 faut que cet homme soit fo«,. à moinft 
qu'il ne lise Don Quichotte. 

Ge livre ne doit pas être analysé , piAisque dèi 
l'enfance lions sommes tous familiarisés avec s«ft 
personnages. Chacun de nous connaît ce pauvre gen^ 
tilbomme de la Manche quî perdu l'e$prH à farce da 
twjmr^ lire, et se mit en campaigae dans, le desseUi 

R 

t 

^ Lit seconde partie ne parât que» i#IS , è\x sa» auprès \9i 
pvfOHèr*. NMiFomauders son* Ihoo a«tre«iiRfi| fieoàds ipul 
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d*iiniter les Roland et les Amadis. Ses aventures fa- 
buleuses , ses épreuves étranges qui ne parviennent 
pas à lui enlever une seule illusion , son caractère , 
mélange attristant de folie et de dévouement géné- 
reux , ont gravé Tamant de Dulcinée dans toutes les 
Biémoires. Son écuyer Sancho n'est pas moins popu- 
laire ; c'est la poltronnerie , l'amour du repos et du 
emfortable mis en regard de l'abnégation la plus en- 
tière et de l'illuminisme le plus incroyable. Nous ne 
connaissons rien de comparable à Sancho; il nous 
semble très-au-d^sbs de Falstaff et de Panurge , 
très-au-dessus de Sganarelle, qui lui a cependant 
emprunté plus d'un trait. Aucune de ces créations 
du génie n'égale la bonhomie comique et l'abon- 
dance d'esprit béte de Técuyer de Don Quichotte ; il 
provoque des éclats de rire aussi inextinguibles que 
eeux des dieux d'Homère. Quel est le symbole repré- 
senté par ces deux hommes? Don Quichotte, a-^t-on 
dit , est l'imagination et Sancfae le bon sens ; c'est 
l'esprit et le corps , c'est la poésie et la prose , le 
monde idéal et le monde positif. C'est une critique 
des romans de chevalerie qui avaient enchanté toutes 
les imaginations en Europe depuis tant d'années ; 
c'est le génie poétique froissé par la vie positive , 
avec cette restriction toutefois que dans la vie réelle 
l'ignorance brutale tue l'homme d'imagination; tan- 
dis que le bon Sancho y tout en ne comprenant pas 
l'ambition de gloire de son maître , le suit en gron- 
dant 9 mais en l'aimant et en payant ses fantaisies 
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héroïques par toutes sortes de souflOrances et d^amor- 
tumes. Ce livre est profondément triste pour cet-i 
laines âmes ; il leur semble un sarcasme incisiflanoé 
contre les plus nobles passions de Thomme. Pour^ 
quoi , disent-elles , les poôtes eux-^mèmes jettent-ils 
le ridicule sur la poésie , pourquoi semblentrik |dai- 
der la cause de la matière, de cette vie des sens qui 
tend de plus en plus à absorber l'âme ? Trouvent-ils 
que la terrible* race des hommes d'action ne les 
écrase pas assez ? On le dirait en les voyant plaider 
avec cette éloquence la cause de la raison froide et 
positive. En anéantissant l'esprit chevaleresque i 
Cervantes n'a-t-il pas porté à l'Espagne un coup 
dont elle ne s'est pas relevée encore? 

Don Quichotte est peut-être, beaucoup plus qu*oof 
ne l'a pensé , l'expression de Tàme ulcérée de Germn^ 
tes. Le héros de Lépante , le captif d'Alger, n'avi(it 
trouvé , en rentrant dans sa patrie , que l'abandon et 
ia misère. La société est souvent atroce envers les 
hommes d'intelligence et de dévouement sublime ; 
elle ne leur crache pas à la figure , comme les Joifr 
sur celle du Christ , mais elle les laissé ûnpitoyabich 
ment dévorer par la pensée sans leur donner l'obol^ 
d'une sympathie pour la gloire qu'ils font refailfo 
sur elle. Cervantes, voyant que l' héroïque sacrifice 
de sa vie à la splendeur de l'Espagne, uni au génk 
littéraire » l'avait conduit à l'oubli et à tous les sup« 
plices de la pauvreté, se prit peut-être à douter de lisl 
vertu : c'^est le dernier degré du martyre pout les 
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ftnes nobles. Tout ce quHl avait r6yé alôM , Oét idéal 
de beauté auquel il avait rapporté ses pensées et ses 
Mtes, lui ^parut comme une illusion décevante, et 
il en rit 9 mais de ce rire amer qui êM une expression 
•ffipajnnte du désespoir. Et oependent quelle liberté 
d'esyrit I Cet homme , qui écrivait Doti Quichotte 
dans une prison où il était renfermé pour dettes , 
semble parfois un riche ddooement entraîné par une 
%ié molle et heureuse qui récrée son imagination 
par dep tableaux gracieux , par des accès d'esprit 
(que l'ob me passe le mot) qui tiennent du pro- 
dige* 

• . Le roman dç Cervantes^ dit Frédéric 8chlegd , 
mérite sa célébrité et l'admiration de toutes les na- 
lîons| de l'Europe 9 dont il est l'objet dé}4 depuis 
daux- siècle, non-seulement par la noblesse cbi 
Styk et par la perfection de rexpositi(m » nom-seu* 
kam^ikt parce q^e de tous les owvrages de l'esprit 
e-est «ekii qui est le plus riche d'invention et d» 
giniei Rimais enoeve parce que c'est un tabieMi vi^ 
vamt et tout-à^-fait épique de la vie et du caractère 
den &pafBols*— «Le cél^re critique allemand ap^ 
peUein.peu pkiSi loin Don Quichotte un ouwage 
uàiqs|e dans son genre, et d'autant plus inimita* 
Uè qu'on Ta phis imité, il ajoute : Ce livre jette un 
lufltre tout pairticuli^ âur la littérature espagnole j- 
et:«'est'à juste titre que les. Espagnols s'enppgueil- 
lissant d'un roman si essentielleHient national», 
qjd'aM0upe ^utce littérature ne possède un ouvrage 
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ê Le sty to de O^vantes, dam^ Bim Quichotte, dit 
H. âe S^moiidl, eet d^Ufie beauté mimîtaMe , et 
doiila«eviie ^a^hiotion n'apppoohq. Il d)a nobksM*,^ 
la candeur , la simplicité des anciens- romans de 
«kéieajerie', et qa nème leoips une vi^vacil^ dé co- 
lesi» y ttne^pDécîsion :d'e(q)Fessîon , une harmonie.de 
pœiodes: qui'ayevR ^c^'^diu espagnol n'u égalées^' 
QnelquM màpnékwo datas- lesquels Don Quicholtè 
klwangue-ses Mdileuissont une hanteoélébrité poup 
kun beapté'OiialxHre. Tdl^est, par exemplei^ an pte^ 
Hiî«|v6hime> son; diaoours sur le& meri^illëS' da 
Uiga d'oiv au, milieu des bef gers fvi Iwoffirèntdës 
noiaetMiii »*! 

ïofaa ks écdiivains qqi ont. parlé de Don Otti*' 
dMDlle OBÉ usé les fiormules* de Tentliousiasmê; car 
eeii^ffiémequi, èrexempledplordByron, ont blâmé 
kitendanoe pbiiosophique.de ce livre , Tout admiré 
saoBr le mppçfl de Tart. Si nous lui faisions un re- 
prodofe, ce serait relativement à Tabondance des 
épiap^ias.; xax les* nouvelles ie Gardenio , de la ber* 
f^e MarcfiUa ^ du captif et dèseurieux impertinensy 
absorbant la moitié de l'ouy rage ;' leur marobe est 
sefivent lente, et leur style n'est pas toujours 
^mpt. dd prétention ; mais elles offt^nt de^ côra^* 
ti|n& beurensemeiit trapés et une grande variëtÀ 
dièlMeméns. 

liwsiBa: fer^ma p«s eonnaltie Gavantes i 
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négligions de parler de celles de ses pièces de théâ- 
tre qui nous ont été conservées. Toutefois , nou» 
croyons devoir auparavant , afin de donner une idée 
du commencement du théâtre espagnol , reproduire 
une partie de la préface que Cervantes a placée en 
tète de ses comédies* 

c II faut^ cher lecteur, que tu me pardonnes^ si tu 
me yoii» dans ce prologue, sortir un peu de ma mo- 
destie accoutumée. Les jours passés , je me trouvai 
dans une société de mes amis , où l'on parlait de co* 
médie et des choses qui la concernent : on discuta 
ce sujet avec tant de subtilité et de finesse , qu'on me 
parut arriver au point de la perfection. On parla 
aussi de celui qui , le premier en Espagne , tira la 
comédie de ses langes et la revêtit de pompe et de 
magnifîctipce. Comme le plus vieux de ceux qui se 
trouvaient là , je dis que je me souvenais d'avoir 
vu réciter le grand Lope de Rueda , homme égale- 
ment insigne pour la représentation et pour l'in-^ 
telligence. Il était né k Séville, et de son métier 
batteur d'or. Il était admirable dans la poésie pastO' 
raie , 0t dans ce genre, ni avant ni après lui^ per- 
sonne ne l'a surpassé; Quoique je ne pusse juger de 
I9 bonté de ses vers , parce que j'étais encore en* 
fa.nt, il m'en était, resté quekiues*uhs dans la mé-* 
moire , que repassant' à présent dans un âge.mûr, 
je trouve digne de leur réputation. Dans ^ le temps 
de ce célèbre Espagnol^ tout l'appareil d'un auteur 
dp comédie,, direoteur de spt^ctacfdS'^ s'enfermait 
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dans un sac, et consistait en quatre peKsses blM-^ 
ehes de bergers, garnies de cuir doré, quatre bar« 
bes et chevelures postiches , et quatre houlettes ^ 
plus ou moins. Les comédies n'étaient que des coil^ 
tersations, comme des églogues, entre deux bu 
trois bergers et une bergère; on les embellissait et 
on les prolongeait avec deux ou trois intermèdes 'de 
négresses, d'entremetteurs, de lourdauds et de B» 
cayeoft. Ce môme Lope faisait ces quatre rôles avec 
toute rexcellence et la vérité que l'on peut imagi» 
ner. Dans ce temps , il n'y avait point de coulisses ^ 
point de combats de Maures et de chrétiens à pied et 
à cheval ; il n'y avait point de figure qui sortit ou 
parût sortir du centre de la terre par le trapon du 
théâtre, et celui-ci était composé de quatre bancs 
en carré , avec quatre ou six planches au bout , ea 
sorte qu'il s'élevait de quatre palmes au-dessus du 
sol. On ne voyait point descendre du ciel'ttes anges 
ou des âmes sur des nuages ; tout l'ornement du 
théâtre, c'était une vieiUe couverture soutenue 
avec des cordeaux d'une part à Tautre; elle séparail 
les foyers de la scène. Derrière elle on plaçait les 
musiciens, qui chantaient sans guitare quelque an- 
tique romance. Lopede Rueda mourut, et, à ctiiso 
de sa célébrité et de son excellence , on l'enterra ita« 
tre les deux choours , dans^ la grande église à Ger- 
doue, où il était mort, au même endroit où ce fa« 
meux fou , Louis Lopez , est enterré aussi. NaharrOi 

natif de Tolède, sueeéda^i Lope de Rueda; ii \^ 
V. 6 
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iwdit, oéMèire surtOjUt dans la f%i d'ua entrernsfr* 
tBim poltron. NakaFifo a^menta un peu tes décora- 
\i»W 4as. comédies» ef il changea le sac des habits 
^ offres et en malles. U tira sur la scène la musi- 
que, qui auparavant chantait derrière la toile ; 
M lOta an^ farceurs leurs barbes, car, jusqu!à lu, 
p^csonne n'avait représenté sans barbe postkhe. 
U voulut que tous se montrassent à batterie dé^ 
wnverte, e^^cepté ceu^ qiû devaient Jouer deardles 
d§ vieillards pu chaugeor leur visage^ Il inventa, ks 
CQujyiseies , le^ nuages^ les tqnnerres , les éclairs , les 
é^f» et les batailles.. Mais rien de tout cela ne fui; 
porté à la perfection où nous le voyons aujourd'hui 
( et c'est ici que je . dois sortir des limites de m^ 
dodestie) , jusqu'au moment où l'on vit représen- 
ter , sur le ihé&tre de Bladiiid, les Captifs d'Alger, 
que j'ai composés, la Numancia et la Bataille navale. 
CL'esUà que je me hasardai à réduire les coméd^ 
dft cijaqiacles ou journées j, qu'elles avaiei^t auparar 
nVkt y i troisr Je Xus le itf*emier qui représentai, les 
filnt^mes de l'imagination et les pensées cachées de 
y|ime., en fapçant paraître des figures piorales sur Ici 
théâtiie 9 avec ll^plaudissçment universel des, spec*- 
IMtevrs» Je composai « daps. ce temp&rlà , de vingt à 
tnM^ comédies, qi^i toutes furent représentées sans 
qiie*l« piibliç kmçftt. s^ux acteurs joii. concombres., ni 
conanges , ni rien de ce que les spectateurs jettent à 
\% Mamt des m.auvais*(K)médien$^ elles, suivirent leur 
carrière 99ns sifflets i sans confusion etfians clin 



mottf . 1*6119 à m'ooouper d'antre chose ; j^ laissai 
la plume el les coBiétfies , et sur ces aitrefaites pariH 
ee prodige de naturel y Lope de Yega, el il s'4leva à 
la monarchie comique; il assujétit ek il réduisit 
sous sa dominatimi tous ceux qui écttvest des for- 
ces ; il rraoïplil le monde de comédies eonvenables , 
beureuses , bien conduites , et en si gtftnd nombre 
que celles qu'il a éc^fites ne sont p» contenues dans^ 
dix mfHes feuiHes; et, chose surprenante, il les a 
toutes vu r^résenter , ou du moins ii a été assuré 
qu'elles avaient été r^[>rés6ntées. Tous ceux qui ont 
\ouIu partaj^ la gloire de ses travaux , mk les réu- 
nissant eneembie, n'ont pas écrit b moitié de ce 
qu'il a &it à lui seul. Malgré cela, comme Dieu 
n'acceide point tout à tous , on n'a pas laissé d^es- 
tknerles travaux du docteur Ramon , qui fut teplw 
gftmA travaiHeuv après le grand Lope ; on estime 
aussi Isa intirigues ingénieuses du licencié Mich^ 
San/^ee ; la gravilé du docteur Mira de Mesena , qui 
iaît tant d'honneur à notre nation ^ la sagesse et la 
prodigieuse invention du chanoine Tarraga^ la dou^ 
ceur dn-D. GutHen de Castre; la finesse d'Aguîlar;' 
le bruit , le foste et la grandeur des comédies de 
Louis ICelez de Guevara; la finesse d'esprit^de 
Dk Antonie deOalarzn, dont les pièces sont écrites: 
eii jai^on provinciale ; enfin les tromperies d'amour 
de Gaspard d' Avila ; car tous ceux-là , et quelque» 
aiitf esen^M^re, ont assisté le grand Lope dans It créa- 
tion du théâtre. » 



»■* 
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Tels sont les commencemens du théâtre espagool, 
si plein de liberté , si afTranchi des règles aristocra- 
tiques , très-connues . cependant , mais dédaignées 
de ses poètes. 

Dans Njunumce , Gertantes a pris pour sujet l'hé- 
rpique défense :de cette cité contre les Romains. Il 
ne faut pas. lui den^ander les développemens de pas- 
sions et les peintures de caractères. C'est un tableau 
terrible des horreurs d'un siège et de la bravoure 
exaltée. des Numantins. Si nous trouvions des mo- 
dèles à cette pièce , ce seraient les Sept chefs devant 
Thébes et les Perses du vieil Eschyle. Même simpli-^ 
cité, même grandeur, même verve entraînante^ 
quelque chose de sauvage et même de féroce, qui 
répandait dans l'âme du spectateur une sorte d'é- 
pouvante. Cette pièce inspirée par le patriotisme 
fut jouée dans la jeunesse de Cervantes , tandis que 
la nation espagnole était encore profondément émue 
des victoires de Charles-Quint; l'effet fut immense^ 
e( les Castillans purent se glor iûer commes les Grecs t 
et plus tard les Anglais, de posséder des tragédies 
véritablement nationales. Nous voulons citer une 
scène de la iTumoncta , et nous choisissons cç tableau 
eSmjBnt d'une mère affamée , conduisant par la 
main un jeune garçon qui porte un paquet d'effets 
de^ grand prix , et tenant dans ses bras un autre en- 
fant qui.B'attache à son sein. . . 

LA mÈRE. r-Q vie dure et cruelle! ô triste et ter- 
rible agonie i ;r . ... , . 
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JLE pas. -^Ma mère y^ auroiukDous le boiaàeur de 
trouver quelqu'un qui nous donne du pain pow 
tout cela? 

r 

LA MÈEE. — Nipain, o mon fils*, ni auf^upOL autre 
chose qui puisse nous nourrir. ; 

LE FILS* -r^iFaut-^il) (loouc que.je .meure de. cette 
faim crueUe??0'ma.mère. donnez -moi un neu de 
pain et je ne vous demanderai rien de i4qs. > 

LA MÈRE, ^rr Mon fils. Quelle. pciuo tu me causes ! 

LE FILS. — Quoi! manière, vou» ne le voulez doitc 
pas? ... 

LA MÈRE. -^ Oh I si, je le veuix; m^is comment 
faire? ie ne. sais. où en trouver. 

LE FILS. -~Ypus^ pourriez bien, ^a mère» e^ 
acheter pour moi 3 moi-même j'en achèterai ; et^ fwnf 
mWracher.à cette souffrance:, je donnerai au prer 
mier qui le .voudra tout ce que je[ porte pour w 
seulmorceaji de pain. . : 

LA MÈRE à son nourrisson •r^'Plwrqpiioi.t'^ac^ 
tu à mon seift , triste créatqre.^ ne\senS'-tu pç^s qu'i 
mon désespoir , tu tire^ ^^m^n sein épuisé; du saA|; 
pur au lieu de lait? E^nl^vem^s chairs par lambeaux 
et apaises-en ta: ff^im...;^. Hélias» mes bras affaiblis 
ne te peuvent plus porter ! Fils de mon âme , avec 
quoi pourrai-|e vous sotiteitir» si à peine il me reisstf 
de mes propres chairs pour vous assouvir? ter- 
rible, o affreuse faim', comme tu accablés ma, vie! 
* . . ., ' ' ' 

guerre , quelle mort tu m*apportes 1 
LE FILS. — Ma mère , je m'évanouis. Hâtons-OiOW 
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M niiiii* 

LA MÈRE. — Mon fils , la maison est près , oft nbtii 
i9épose¥oA^ au ^milieu d'un feu atdent le poids qui 
t'embarrasse. 

ypoUk uttie Mène déciMraWEe^ dka^é mot s'ée9iaf^pe 
^ cceiur avec tin Mtiglot. Rien n'éât ^yks ^ai tii 
plus tragf (]<ie \ là ^ ^ Alger y qui fortie ^ avec îa 
Nummda , ttfùt ce <Jue nous avons conservé des 
ïrente pièces de Cervantes, est un tableau souvent 
éloquent des souffrances des chrétiens sur ceftté 
Wre, que le drâpieau de la France Vient tfafifiràn- 
chir. On sent que le poète repf'ockiit icrd^aînérs stfit^ 
*^tsnm dé sdh propre esèlavage. Qè sont des scëiies 
détachées qui r^pellent la Ifwndnàîa et le théâti'è 
gf ë* ,' que Servantes connaissait par séà proprés 
éMudes et par kis traductions de plusieurs prècë* 
de Sophocle et d'Euripide, essayées-, sous le>èg*(ê 
de Ghteriés^QWinli p3r Perefe de GHva. Le génie de 
Cervaittes le gofda aâknfk^Ëtblëment ; a« Këu de rë- 
piroduîrelés sÉ^'grëfcs',' ahisî que le firent ^fih 
tstrd liés j^oèfc^ de lotfis^ XFV, il sentit ^ue le ihéSti^ 
d'un grand peilple devait être le reflet de son his- 
Wîi*e -eft de ses mteurs. fel cet homme iîltri^ë iie 
B^est pas distingué par lé plan de ses drames , ^îl k 

^ Nous ne Qonijjrenoqs pas cpe'M. deSismondii^ailleiiitçr- 
dire la représentation de pareiRes scènes , parce que des dow- 
teurs semblables ont existé dans l'a nature, CWt àu'contrairë à 
a^xx&t à^ iénr Réalité t[ue noos 1^ adîniroiis. 
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Noùji ii'âtoiis pais encore épuufé Toeiiirre d^ H^^ 
Tiiûtes ; nouiÈi avons dH^à cité le plus àiiciei!i dé lidf 
outragés , sa pastorale de Oàlàtée j qiïé Tlolriàti W 
réh'dde ^i célèbre (mirmi nous. €!é lîTrë est , 3 &)^ 
FàYotier, trés-fatïgatit etitrèis-erinuyeux pour defe Tec^' 
feiitii français. Elôriàn avait bîén senti que" notîrf 
ù'aérîonè ptl tious plaire à écouter pendant 'fyëif 
vbliciiiies les dôucëâ lamentations de bergeri et dé 
bergères languissant d'amour ; aussi a-t-ll renfeî^m$ 
touté^ ces doléances gracieuses dans nû petit vo^ 
hïirie. Notis préféroni» beaucoup lé recuèfl dé Cët'^ 
yiiiûieà (jbfinii ^oûs le riôm dé Jfmeltà èxemptàrêèl 
tiës ito^elfés éoni ttn très-heureiii mélangé flé 
Wàktë fet d'itftéiitîdH i rEst)agne dii seizième- siéélî 
f -Ht avec idutès 'Sèà j)aSsîdns , éek îiténturéSi ràiqài 
HéêqHèà , ses toja^é!iâ loitit&iils ; ellèâ 'nous i^e&^êéïil 
lësrmûetir^^Vteà Ëbhëmiéns, poétïèées encore p^FH 
Wlfiîfife HakgiiiàM de Pààtëui^; - ïés périK, ftî; 
mkvmeà k fèscÉvage d^s ëhr^Kèns cUz Uk 
nations barbaresques , dont les excursions épôù^àÂ- 
'bi^^V'so83cTWirféâ-Qtii6^^ totis lès Hvèrftînè rfe la 
«rè(K«ét^rà'né^ Âllïeti^s; Servantes ttoùs inifië'Wflt 
to^ifé^esdfe r^imeficè dés Vol'euife dé SéVilfe, plSl- 
màs^mk'Ûè ioxik l^^ et d'une dévÔti<^ 
Uàà {Htèl1î^éàce:%'ès Ifouvetles dont pleïiïerf de tï- 
iimr^àéà', î^l^resq'uesV g^ài^ieux; saVirià^ufeâ^; 
m^yràiVé^ti'f iib'mirtel aiïtéù^ 



dès et de l^gisiffumip^4tU0^s^fii&fUrkmalej iQDg romaa 
aiiqi»el'Ci^a9(4s.|r^yailla|t ei^opre pea^^l^ der- 
Qi^e:^ipéç ^e sa vi^^ ,; et doirt,iI écrivit. la dédicaïc^ 
aprà^a^voir epou l'^xtréiperf^çtioni la 23 avriî 161^^ 
Ce H^e est sans do^le jipeoisirqfiablepar une imagina-, 
tioa xicUe et brillante^ mais om n'y retrouve pa^^ 
rob«er;¥ation profonde qui fait de Fauteur un dea 
pljUj^ e^itraordinaires écrivains du . mondç entier. Il 
a'agit de l'histoire du fils d'un roi d'Islande , perse; 
coté dans ses amours avec la belle^Sigismonde ; les 
dt^ux amans prennent la fuite et courent tant de 
dangers ttans leurs voyages qu'il est. Impossible 4^ 
OQQcevoir qu'ilç puissem. arriver vi vans iJ^urdear 
li^tiQn. M. de Sismondi a dit avec raison ^ à pror 
{K)9 de ce livre ^ que Ccf vaiites était U)n4>é dans 
la.j(]^vpa;rt 4^ ^ûjM^a qu'il avaU.si plaisampaei^ 
reiey^d^s /Don Quichotte, lies grands hommç$; 
semblent se plaide à laisser ainsi quelques œu^ 
vre? médiocres ,. comme s'ils voulaient m pas trcqp 
dés€^rer ceiiK ippi essaient^de marcher sur leiif^ 
twces. . 

.; Quoique rLpped^ Vega !soit. né en 1562, il 
iy^i^>tient cependant au di3(:se|^tième siècle > car 
kl plib|l grande partie de son owve fi^t^ écrite à 
cette époque. Gérantes, comme oi^ le voit ^ doipine 
toute la période que nous venons de parcourir j . U 
.ferait injuste cependant de ne p^s citer .^{we . le 
\nom de don ÂIoqzo de Ercilla» k(âtfi^x deXÀraùr 
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« 

caita , dans lequel les Espagnols ont voulu voir un 
poète épique , prétention peut-être plus étrange en* 
core que celle de la France relativement à la lien- 
riade de Voltaire. Don Alonzo de Ercilla y Zuniga 
était né à Madrid en 1533. Il suivit comme page 
l'infant d'Espagne , qui devint depuis Philippe H , 
en Italie , dans les Pays-Bas et en Angleterre » d'où 
il partit à l'âge de vingt-deux ans , avec un nouveau 
vice-roi du Pérou , pour aller servir en Amérique. 
Son poème a pour sujet principal la guerre des Espa- 
gnols contre les Araucanà 9 le peuple le plus belli- 
queux du Chili. Avec la meilleure volonté, il est 
impossible d'y voir autre chose qu'une chronique 
versifiée. Les hautes facultés créatrices qui font le 
poète manquaient absolument à Ercilla ; mais l'Es- 
pagne pouvait se contenter de sa gloire au sei- 
zième siècle , puisqu'elle avait vu fleurir Cervantes 
et commencer Lope de Vega. 
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Pdrajf éleâtiefit atl traTdtïx A^maftiques qûéiiôùi^ 
flSItms ibiefntdt esqulâiser, âtttdûblt la vie cte Lôpe de 
Vega et fle CàMcrôn , la poésîè espagnole àfla *s^af- 
laîbfis«aiit ; le goiCrt se coi^rom]^t , et cette gîfande et 
àntiqtiè siitipUcitë dû poèïne du Cid et dti fotûan<i> 
oero se changea en inie aDfebt^tion et une enï{iftarsi9 
déptoi*abfes. Les Èspagnofe tfvàfetrt saiià doute Vécu 
Ses Hauftes cëlfe tendance à là pompe deè Itnâ^es^, 
qne Tcfn retrouve çà et là dès rorîgine de leur mté^ 
rtture. Le pdète qui contribua le plus à vicier te 
gôât espagnol à cette ëpoqùis fut Louis &onjgorA 
d'Argdtie, né àCordoue en Ï5«ï , un an avarit tope 
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de Vega. Il eut à combattre la pauvreté ; quoiqu'il 
eût fait de brillantes études , elles ne réussirent pas 
à lui faire trouver un emploi. Ce ne fut qu'après 
avoir suivi la cour pendant onze ans qu'il obtint 
enfin un chétif bénéfice ecclésiastique. Son mécon- 
tentement donna à son esprit une tournure satirique 
qui fit long -temps la fortune de ses vers. 

Voici un sonnet sur la vie de Madrid , qui donne 
une idée de la manière de Gongora : 

« Rassemblez une vi^ animale , mais eachantée : 
de&,lvu:pies conjurôes^contre nos b^urisos, millç pré- 
tentions vaines sans cesse trompées , -des écouteurs 
qui feraient parler le vent-; des car rosses, avec des 
laquais, des centaines de pages, des milliers d*habits 
avec des épées toujours vierges ; des dames babil- 
lardes , des méprises , des messagers secrets , des 
auberges chères où tout ce qu'on mange est falsifié ; 
di^s.p^ensongesà fois^n^ des avocats, des prêtres ^ur 
des jmule^; ^npn ipoios obstinés qu'elles ; des pièges^:, 
des Tues sales, une houe éternelle, des hommes d^ 
guçrr^ à moitié estropiés , des titres toujours acçom- 
pagnj^, d^ flatterie , une dissimulation constante ; 
tel.#^t Madrid^ plutôt tel est l'enfer, l 
. ; QÂ^voit que Gongora en voulait à tout le monde ; 
il coptinua à poursuivre le genre humain de sonnets 
et.df chansons burlesques ; ma^ à cette époque do 
sa vie il écrivit avec précision et nettet^. Gç fut lors* 
qu'il parvint à l'âge mûr que par réfle^i^ipn y par cal- 
cul et comptant probablement sur l'attrait de la noa- 



veàûté^ il s6 mit à inventer un style qu'il nomma 
estUo culto. Recherche prétentieuse, langage pré* 
cieux, images ridicules, souvent impénétrables, 
mélange du grec, du latin et de l'espagnol, formant 
Tensemble le plus bizarre, tels sont les principaux 
caractères de la nouvelle manière de Gongora. C'est 
dans cette langue merveilleuse qu'il écrivit ses Soli- 
tudes. 
Voici le début, traduit' par M. de Sismondi : 
( C'était la saison JQleurie de Tannée dans laquelle 
le ravisseur déguisé d'Europe, portant sur son front^ 
pour armes, une demi-lune, et tous les rayons du 
soleil disséminés sur son poil , devenu un homme 
brillant du ciel , menait paître des étoiles dans des 
champs de saphir ; lorsque celui qui était bien plus 
fait pour présenter la coupe à Jupiter que le jeune 
homme d'Ida, fit nauFrage, et confia à. la mer de 
douces plaintes et des larmes d'amour, celle-ci, pleine 
decompassion, les transmit aux feuilles, qui, répé* 
tant le triste gémissement du vent, comme le doux 

instrument d'Âr ion » 

M. de Sismondi ajoute : « C'est là à peu près la 
moitié de la première période, de laquelle j'ai re- 
tranché une ou deux parenthèses que je ne pouvais 
forcer à se ranger, et si je puis comprendre ce que 
j'ai traduit, cela veut dire que le printemps com- 
mençait. » ' 

a 

La littérature espagnole reçut de Gongorà des mo- 
difications déplorable^ ; tout leHiiondevisa à Tex- 
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a presque égalé celle de Cervantes. La vie dé don 
Fi'ânôisco de Quevedo y Yillegas fut une suite d'ora- 
ges. Il ^oiaquit en 1580, à Madrid, d'une famille 
illustré , attachée à la cour par des emplois impor- 
tdns« Orphelin dés son enfance , il fut placé par son 
tuteur, don Jérôme de Villanueva , à Tuniversité 
d' Alcala , où il se distingua par ses connaissances 
dans les langues, la littérature, la théologie, le droit, 
la philosophie, la physique et la médecine. Cité par- 
tout comme un prodige de science, Quevedo joignit 
à cette réputation celle d'un homme du monde 
parfait. Mèlé^ aux affaires d'honneur que presque 
toujours il arrangeait , il était lui-même d'une force 
et d'une adresse étonnantes dans tous les genres d'es- 
criiâe , quoique ses pieds fussent difformes. 

Son humeur chevaleresque eut une malheureuse 
influence sur sa vie. Un jour, dans une église de Ma- 
drid, il vit un inconnu insulter une femme, dont il 
prit la défense , et tua en duel cet insolent , qui se 
trouva être un grand seigneur. Quevedo, pour écfaap* 
peir aux poursuites de cette famille puissante, passa 
en Sicile avec le dnc d'Ossuna , qui en* avait été 
ilomn^é vice-^roi , et le suivit plus tard dans sa vice- 
royauté de Naples. Employé par le duc dans tout^ 
les occasions importantes, il alla plusieurs fois à 
Rome et à Madrid, échappa miraculeusement au fer 
des assassins , prit part à la conjuration du du6 de 
Bèdmâr contre Venise, et finit par partager ladis- 
^âcfe dti' dtife' d -OSsunaC *I1 ïFiït retenu •prrsbnbier pen- 
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dapt trois ans etdemi /puis eiilé. C'est dans éés re- 
traites forcées qu'il se livra à la culture des lettres; 
qu'il écrivit la plupart de ses poésies , oelles entre 
autres qu'il publia sous le nom du bacheliOTide.là 
Torre, poète du quinzième siècle. 

En 1632 Quevedo fut rappelé à la cour ettuonmé 
secrétaire du roi. Il refusa l'ambassade de Gènes pour 
se livrer entièrement à la littérature et à la philo** 
Sophie , au sein des hommages que lui rendaient de 
toutes parts ses compatriotes ; ses bénéfices ecclé- 
siastiques lui rapportaient un revenu de huit cents 
ducats, et cette somme suffisait pour le mettre dans 
Faisance ; mais il y renonça en 1634, pour se ma- 
rier, à l'âge de cinquante-quatre ans,* à une femme 
d'une naissance élevée , qu'il vit mourir au bout de 
quelques mois. 

Son malheur le ramena à Madrid où il vivait tran- 
quillement depuis plusieurs années^ lorsqu'on 1641, 
on l'arrêta de nuit dans la maison d'un aipi, comme 
auteur d'un libelle contre l'État et les mœurs. 

Quevedo fut jeté dans un cachot infect, et traité 
comme le dernier des malfaiteurs, et même avec une 
inhumanité dont on rougirait aujourd'hui envers le 
plus vil des criminels. Son corps se couvrit de plaies, 
et on lui refusa un chirurgien. Le malheureux fut 
obligé de les cautériser lui-même. 

Enfin il écrivit au duc d'Olivares. Après vingt- 
deux mois de supplices on voulut bien examiner son 
affaire, et il fut reconnu qu'un moine était l'auteur 

V. 7 



ém jybtHe doat m M'avait jBpupçonné. Mais H ndfxal; 
jottîrde âaiibeoté ; malade et dégoûté dje tout, al se 
'véCttgia.à la campagpe, ot il mouritt leB aepÉeo^r 

Les œuvres de . OHe^edo que apûa aviiiw caosec- 
'ném forment ooee volumes ; quiii2;e iaaiinsGrilfi.ont 
été perdus. Ses poésies oeoupeat tRots .voluniM , 
«0U6 le titre de Pâmasse espagnal, sans d^ute pansée 
^'il les a divisées eu ueuf pa^ties^ sous le i^om ^éss 
neuf muses. Ce soat des pcésjes lyriques « des sar 
4iires et dés poésies buides^iues, des pasU)rakaBt 'des 
allégories. On^ ue peut nier qu'elles n'offrent de 
gcandes beautés, parmi des choses médioives H 
maniérées. Le sonnet suivant sur Rome est tt^- 
jiamarquable : 

Dans Rome tu cherclies Rome , o étranger ! 

Et daafiRome nlme Ixi-ae lattrak trouTer Rome : 

£fest nn oïdawe que cq9 muiyuiUes qn'oU^ moatrait «vep or? 

Et l'Â-ventin est son pr(mre tombeau. 

V - 7 

Le Paiatia glt ouil régnait 
i JSt'lea médfûUw osées par le temps 
.' ^ muontt^ut piolet comme un trpp}iée de la viptoice 

^ç» aîèeles , que comjpe le blason des Ls^tii^. 

' 'Seul le Tibre demeure , son ouda 
L'arrosa comme cité v elle la pleure ac^ourd'hui oon^ua 
Sépulture , avec une Toif funeste fui dc^lpu^eiise. 

Rome ! tout ce qui ^tait solide dans ta.grandeur et dans ta 
Beauté a fui y il ne Vest resté qu*uae chose fugiti?^. 



Qoevedo a laissé un grand nombre de romances 
écrites a^ec une vwve de galté Irès-^rare, ^t parfois 
awc beauccaip de grâce. Mous ne pouvons nous dé- 
cider à ne pas citer ici la pièce suivante qui est in- 
spirée par Tesprit le plus original. Remarquons 
aussi en passant qu'il a fallu * à Qdevedo, après ses 
malheurs, une grande force d'ftme pour les présen- 
ter s^ee cette légère insouciance. 

ff Les planètes m'ont laissé une fortune si noire, 
qu'oQ pourrait s'en servir au lieu d'encre. 11 n'y a 
diose mauvaise ou bonne, qui, si je la pense d'une 
manière, ne m'arrive toujours à l'envers. Je suis un 
remède pour la stérilité , essayez . de me léguer 
votre bien, et le Ciel vous domiera mille enfans 
poorm'èter votre héritage.... On me porte dans les 
villages comme une image miraculeuse, avec un 
HmMeau si Ton veut le soleil, découvert pour avoir 
la pluie. Si quelqu'un pense à m^inviter^ ce n'est 
M à des festins, ni à des banquets, mais à une 
messe chanlée, pour que j'y fesse l'aumône. De 
nuit, on t90u*ve que je ressemble à tous ceux qu'on 
aÉteod pour les rouer de coups , et c'est toujours 
flKH qui suis bati-u pour les autres. Si une tuile 
doit tomber,. elle attend que je passe; jamais les 
pierres ne me manquent, les remèdes seuls ne m'at- 
teignent pas. Si je demande un prêt à quelqu'un, 
il me répond avec tant d'humeur, que , loin de me 
prêter, c'est moi qui lui prête ma patience. U n'y a 
sot qiii ne m'adresse la parole, ni vieille qui ne me 
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choisisse pour son amoureux, ni pauvre (jui né me 
demande, ni rijche qui ne m'offense. Il n'y a cb^imin 
où je ne m'égare, ni jeu où je ne perde, ni ami qui 
ne me trompe, ni ennemi qui ne soit constant. L'eau 
me manque à la mer, et je la retrouve au cabaret ; 
ni mes plaisirs ni mon vin ne sont jamais exempts 
de mélange. » (Trad. pai: M. de Sismondi.) 

La variété est la devise de Quevedo : il compose 
aujourd'hui une chanson joyeuse et demain un Kvre 
ascétique, comme son Introduction à la vie dévote^ sa 
Vie de saint Paul, et celle de saint Thomas de Villeneuve. 
Puis il veut marcher sur les traces de Platon, et 
écrit des dialogues philosophiques où l'on retrouve 
ce même esprit ingénieux, mais prétentieux et s'ef- 
forçant avant tout de briller et de ne ressembler à 
personne. 

Quevedo a écrit plusieurs visions sur les sujets 
les plus terribles ; mais au lieu d'en tirer des effets 
grandioses, dans le goût des prophètes , le poète 
trouve moyen de jeter du comique sur les scènes 
les plus lugubres. Sa passion satirique perce dans 
tous ses ouvrages ; ainsi, n'osant pas attaquer de front 
le machiavélisme des rois qui ont gouverné l'Ëspa-* 
gtie de son temps, il écrit un livre qu'il intitule : 
De la politique de Dieu et du gouvernement du Christ, et 
il le dédie à Philippe lY, comme contenant un traité 
complet sur l'art de régner. Il va sans dire que tous 
les. exemples , puisés dans la vie du Sauveur, qu'il 
dQjfine sans cesse pour modèle aux souverain9> sont 
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autant de l^ons très-sévères et de sarcasmes pro- 
fonds adressés ^nx princes de cette époque. 

Quevedo s'est préservé de l'emphase, des ridicu- 
les inversions et des ornemens mythologiques mis 
à la mode par Ctongora. Il a un0 autre affectation , 
c'est de prodiguer Fesprit. On me dira que cette af- 
fectation est un défaut dont très-peu d'hommes pour- 
raient être accusés , et je suis trës-disposé à le re- 
connaître ; mais il n'en est pascinoins vrai que cette 
prodigalité est blâmable , d'autant plus îqùe chez 
Quevedo le travail ^t la rêckercfae' sont très -appa^ 
rens. On sent que cet écrivain n'a qu'un but, celui 
de briller; qu'il ne s'oe.dUpe r Ai' de la vérité ,ui dil 
beau/ ni de l'utile, et qu'il ne* veut que plaire. Plu* 
sieurs autres poètes espagnols 'cdntemporains de 
Quevedo acquirent quflquis^ -célébrité dans leûv 
pays : Estevan-Manuel ^de^ Viilêgaf , né à Nagera, 
dans la YieilIe-GasttUè, yers 4^95, écrivit dans «sa 
jeunesse ^e gracieuses- odes et diansofis^ qui lui ta*- 
lurent le surnom de l' Anacréônlde ^Espagne. 11 n'est 
cepaadant pas exempt AèscànMii <fe Gongora et de 
Marini« Don Juan de ^auregui traduisit la Pharmle 
de Lucain ; iFrançois de Borja, prince de Esquillace, 
un des plus grands seigneurs de l'Espagne , et le 
comte de Hebdledo , ambassadeur en Danemark 9 
écrivirent dC; nombreux ouvrages dont la renommée 
n'a pas survécu à leurs auteurs* Totts ces poètes au 
reste n'ont qu'une placé très-secondaire dans l'his- 
toire des lettreâ; oè sont de ces hommes doifit lès 
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cpa(e0qporai A9^ s'ocoupwi > taak cfui ne^lâitéeilt 
cun6 trace dam U^ annaJes de l'e^prik hvihaiitf^* si 
c^fk^GiU pour oaraotériscirlea époques de déoadeltee. 

L'Espagne s'In^Boray ay aeizîtoie et air dîxAèefiw 
tù^me aiècle ^ de. plqsieul's hîatof iefia dont le tmlsà 
a'^.paa péri« Le père Juan de Ifdriana/de I9 ototpd-^ 
gnie de Jéaua^ qui eominençli i éerîre soua Chartes** 
Ouint^ et no mourut ^u'en l€â3^ daas sa quatre^ 
t jpgt^dîxièniio wn^9 est un hîstoHeft d'une diotîon 
l^léi^nte: son. histoii^o d'Espagne depuis te ][)èa^ 
ha^to antiquité jut^u'i la mort de Fer4iiidad^l«4 
Ç^thoIiqsiOi qu!il dédia> Philippe II», inquiéta -m 
ntoi^rqu^ ombrageux, (^jk y remarqtia dea idéei àb 
iilierté pou ai harmonie atee »oi> ifirouebë despi^ 
kisine. MarianafWtdèdoneéàrinquisition^ efeéchapifia 
a^e<^ pei0e au châtim^iA /qu'on lui réservait^ Sot) 
livre est retaarquablê pai! uli beau stjle^ les faits 
sont générateftient. bien ptéêmtéA^ Néù^r y avons 
aperçu i|U)el<||^. pisintures d'isne nudité qtie rep^»* 
serait un hiatoriéa de maUrettelnps^et des disconri 
ifisess ridioulOB imité» des histnriifift^leRoniëetqsd 
produisent w étrange eft^t plat)és dans la Jloiio&è 
^ rois gotbit et des émirs satcâstn». . . 

he second des historiens que vâ^nams^nbàMgBén 
pltM haut est Aintonio de Solis, qui naqtiit 4sa t#10^ 
etmousut eh 1686; Ami de Caldaron^ il donna au 
théâtre plusieurs Comédies qui ObUncènt «n^ grand 
suecès. Il fut employé à lai cbançetter le sous le; réègne 
de Philippe lY^ et à la miart: do ce.piiiGe Son loi 



accèdb* reîiflADâ db dvi^oiiiqneur des Indes^ qm Imb 
yaltrf miir traâtemeM considérable», tt a^ak prèsr^é" 
dinjfiafile an^ lof sqo'r) écrivit son Ikîstoir» de la eoa*' : 
qfà^ du Mexique. G'câl rnie narrstknor Iraoée sévè^i 
remMl, avH tm g^ûl pur et une iraisom élevée. I40* 
stijiet étaft d'âîlleur» d'un intérêt énorniefpoar Ffisr- 
piiigne, et même pow TtiiiTters t mil di^àiiie giiertiêr 
ifoffre phst^ de scènes pathétiques , d'exemples de^ 
courage^ dé pa^âi^ns grandes^ ou férocens , de^ péri£n 
bratésy que ceffte a^<èM:ureuseoanqiiètede'Feriiaiid« 
GJM^ék Aansf léfNÔtiVèM-llôiide* Les vertu» dès Mckîk 
céiiïKS, leurs a¥té, leur ^uvei^nemèvt, iMte leur cîvi» 
liéation^ dbtinèM à ÀMonio Sotis t'ocoadonde'ppé- 
9èitièt des tableaux daliÉ^ et nobt^ qui foment dsb> 
d>ui!ra(ste9 at^ d'acres parties passicmnées^ de^soii' 
rSefft.: Gèt élo<![#É^t historien eixdbf afBs^daua sa[Vieii4 
lé^se Téfài e^éélééiaiMiqfuë, et M £fdi5eupa pliis qaeidf 

refî^îon et dé plwlosépbie.' ^ ' 1' "^ '•* ' * 

Le ti'oiiième des bistoriétis dont »Mp vauiÎNn 
pàtirïlef e^tdoii Francisco de lionca^, troisième n^âlM 
qH!iTè d'Âiiétonâ et^eétaité^ d'Osuna,' né ^ Valence en 
4580^: tt àppËHeiiéft â' «M^dé^ plus gt^ndes fafttiittoi 
die ^Af dgoh , et fittr ai!i^as!^adeur d'£sf]ûgue^auprè» 
de* FémJ)eretirFèpi(firii^nd IF, et plus tard gouveftie» 
des'étàl^ de* Flartdffe sotis Philippe ly el ^énéralis*- 
^nié de âëb ai^n^'éesi It inourut en 1635^ dansla pra- 
Vîft^è dJé CfêVeiv 'A Fâge de quaraA«e-neuf ans. M<^ 
éad^â l*iis*uâ%'*fîstôî]fe de l^cxpëdîtion des Gat»- 
r^Ml^'ét'deé'AMgôiifti^V q^^ edt justement regfifdée^pM' 
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les Espagnols comme on modèle de Aalrratiôn hîsto-» 
rique. C'est le rêcil d'une campagne à Bysance, faite 
au commencànent du quatorzième siéclei sous les or- 
dres d'un célèbre aventurier, nommé Roger deFlpr, 
pour délivrer Andronic Paléolo^e^ empereur d'O- 
rientf des attaques des MiPsulmans^ Après leur vic- 
toire, les soldats aragonms et catUans se brouillè- 
rent avec l'empereur, traversèrent en pillards l'em- 
piVe d'Orient, et finirent par s'emparer du duché 
d'Athènes. Un de ces croisés, RamQn Muntaner, écri- 
vit une chronique qui a bien plus de charme quei'his-- 
toire de Moncada^ quel que soit son (aient d'écrivain». 
' « Je: me trouvais un jour, dit au début le vieux 
chroniqueur, en un mien domaine nommé Xiluella, 
dans les environs de Valence.^ Là y éts^nt dans mon 
lit et/dormant, m'apparut un vieillard vêtu de I}Ianc, 
qhimp dit^ : i Muntaner, lève- toi, et songe à faire 
un K^irre des grandes merveilles dont tvt as été le té-^ 
moin, et que Dieu a &ites dans les giierres où tu as 
été» car il plait au Seigneur que ces choses sqietit 
manifestées par toi«... » A cQs.paroles^ je m'éveille 
penisant trouver le prud'bomine ^i^me parlait ainsi^ 
•t je ne visr personne. Aussitôt j@; fis le signe de Ja 
«oîn: sur nion front , et restai quelques jours sans 
YOulaîfi QPtreprendre cet ouvrage. Mais un autre 
jour, dans le.m^ne lieu, je revis en. sqi^e le même 
Jiomme qui me dit : « mon fils! que fatis^tu;? ppur- 
quoi 4édaignêi»-tu mon commandement ? Lèvcrtoi, 
et. fais ce que je t'ordonne. Saohj? .que si tu obéis^ 



c 
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toi, tes en&ns, tes parens, tes amis, en recueil^ront. 
le bon mérite devant Dieu, en faveur des peines et 
des soins que tu te seras donnés... . » . 

L'écrivain d'une époque littéraire, de quelque ta- 
lent qu'il soit doué, n'égalera jamais le naïf chro<^ 
niqueur, lorsqu'il voudra appliquer ce. talent i un 
récit vieux de trois siècles ; c'est pour cela que l'his^ 
toire de Honcada est bien moins populaire en Es- 
pagne que la chronique de Muntaner, et cependant 
tout le monde reconnaît que récrivain du dix-sep-» 
tième siècle a la pureté et l'élégance de TiterLive. 

Moncada écrivait vers 1620, Manuiçl.de.Melqi .^^, 
rjlval degloire, vers 1650. Il naquit k Lisbonne, le 
23 novembre 1611 ; sa viefut orageuse. L^lPortugal 
dépendait^ alors de l'Espagne, et Melo CQnu;nença pac 
servir le gouvernement espagnol. II combattit en 
Flandre^ pjirvint au gnàp, de mestre-derjcamp^ et 
prit part en cette qualité à la guerre contre les Ca^ 
talans révoltés. A cette époque(lô40)^ Melo^taitdéjà 
connu par quelques poésies, aussi le roi Philippe IV 
le cbarge^-t-il d'écrire l'histoire de la c^pagne< 
Tout allait bien pour lui, lorsque survint la sépara- 
tion de l!Espagne et du Portugal, Melo, soupçon9é 
de dévouement à sa patrie^ traîné dana 1^ prisons 
de Madrid, y fut retenu pendant quatre mois. Dès 
qu'il deVjint libre, il passa en Portugal,, et rendit 
de grands services au duc 4e Bragai^, qui venait 
d'être couronné. 11 contribua puissamment à la né- 
gociation de la paix ealre le Portugal e^l'Apgleterre, 



i lalbrtnâttoift d'tinë arihée natlofiàkiy ef fitéoA^ 
struire, isbâs sa dir^tion,, one pfiiHre des f^ti^atiôU*' 
de Lisbonne. Pour ièiéeoinf^nser^ le gcyiKtêflleuiéiif 
portugâifil t^ i^uvint qu'il avait ^e»vî rÉ^âgne,- et 
le pifit m aversion. Ar^GUdé d'UBt nïéurtra, il rèÈ/t^ 
Aonie ans enfejnové àaM la vîeïHe bur de LiSlKitittè.^ 
G'eât pendant c«ftM longue eaptit^é qu'il téi'miittf 
son histoire de Tinsei^rêctioii àé là GiftëhgUé , ëti 
4699. Les Espagnols èomparent le style déféM éoA^ 
Tàiii à celui de Tacite ; 11 f a p6ut-èti^ qiiél(]fue e^^ 
gétàtiob dans ce jugeiûefAt , mëls tdul te mbtiàé 
éôhvieÀcfra'que là manière dêf liëlô «^t édfiaifable. 
Ce qui tétid h éôiùpàrais^yn ambitieuse, é'èM qifé 
le récit dé 'la Révolte âeè Catalans pafrâfK'biéâ^ ^tU 
vis à vis tféj* pfhiiàe»* âfibaïè*de J'empire i^Offftaiû^/ 
Méld aui'àit été ^gnd tôùs dotltéf d'uiy sQjfet; {(Iiâf^ 
élevé, car ses tableaux ont dé la largèHV éi uiiSé i^éà-* 
lîté frappante: Là peiiituré qu'il trace? dé l^ééàétité 
de Barcélotie es< un draiùe phiû de iêtiié et dbtfi 
ilôus avolisf été soiiveiità^méùie de Vérifier réiâctî-' 
tude dans notre Isièélé dé tfoûrnieiittés politique!^. 

Cette iëlle cetivre his^rlqtie, dodt lèiis Espagnol 
sont orgtïfei*!èux anjotrrd^tâfî , ésf rôsfiée celM eiri* 
qûante ahs en^éVélfè ddné'iMufilr. Ce M aiiàsi te^s6i^t 
du travail de RWncàda. • : J- ' 

Vôilâ de bèflteS eîxéeplîôïls sàhs dotite ; ftiàl* fe g^ 
liérâlîté ' des éferi Vains 'éapagwôls se pei'd&îenï par 
utîb prétéïitièuse emjdiiaSe, ë< FinÛuence de Oôfi^ôA 
était toutte'ptfis^iite.th jiés*itte, Bakhazàt'Grafeîtttt, 
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né avec des talens diislingués qu'il sembla se plaire 
à corrompre, s'efforça d'aller au delà de Gongora lui- 
même. Ses libres, et entre autres el Criticonf sorte 
de tableau critique et allégorique delà vie humaine^ 
achevèrent de corrompre le goût de l'Espagne. Mais, 
avant de suivre les progrès déplorables de cette dé- 
cadence, arrêtons-nous devant les deux hommes il- 
lustres qui sont, avec Cervantes, les plus belles gloires 
littéraires de leur patrie. 



•l » %. 



i •' 
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IV. 



de Tcga, — OalcUroa , «t«. 



L'esprit exclusif d6 natioDdlité ne s'est jamais 
moatré plus intolérant que dans les jugemens por- 
tés par chaque peuple sur ses poètes dramati-> 
ques* Il y a vingt-cinq ans , les Anglais proclamaient 
Shakspeare le seul génie tragique que les temps 
modernes eussent produit; les Espagnols récla- 
maient le sceptre pour Galderon, les Allemands 
pour Schiller, les Français pour Racine. Il a fallu 
une longue paix et les fréquentations qu'elle amène 
nécessairement entre les diverses contrées , pour 
arriver à cette tolérance éclairée qui reconnaît avec 
admiration les formes différentes que revêt le. génie. 
Hais , que^eque soit cette tolérance , le tbéâtreespa- 
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gnol , quoique si long-temps imité par les auteurs 
français du commencement du dix-septième siècle , 
est resté le moins compris et le moins admiré des 
autres peuples. Cette réserve a plusieurs causes; 
mais la plus évidente pour nous est le caractère si 
profondément national d^^ pièces de Lope de Yega 
et de Galderon. Shakspeare, quoique très-national 
aussi 9 a cependant reflété parfois le théâtre antique, 
et offre des aspects bien plus généraux des mœurs 
qui appartiennent à presque toutes les nations de 
r^ttrepe. Lope -et dalderon paraisseftl nécessaire- 
ment étranges à tous les lecteurs qui n*ont pas étu- 
dié l'Espagne. On a dit que leur théâtre était le 
théâtre romantique p^r excellence. Nous ne savons 
trop ce que cela veut dire ; les expressions qui ne 
sont pas rationnelles sont toujours fort embarras- 
.^ft^ pour les bommes qui ainaent à se rendre 
€!(ND(ipt6 des choses et à eoippirefidre ee qtt'i^ disMiA , 
et surtout ce qif*ih ensdgneqt. Toutefois ce ^eplo^ 
arable mot a fait ^^nt de bruit ; les critiques qui noqs 
ont précédé en Fyfuâ^e, e& Italie» en Angleterre et 
en AUemagne^ s'en sont servis ci souvent, qu'il feut 
l'inES^rite aussi dans notre livrs^ , tout en déolat ant 
.que nous ne remplrâerpiis pas pour repdre nos idéest. 
Ce mot est qi improj^e^ que roo a^écyrk dies voilâ- 
mes d^iis le but do l'expliquer, sans |KWvoir réussir 
à S'^njteja^re. Ce quî a été dit jde plus raisonoabk » 
c'est qu'il y a deux grandes familles littéraires ea 
Ëwope i l'une qui s'ini^ire de la 6i^^ o| TairtPQ 



4)1 f!^ijst.m^m 9 €|. qu« lesx;ritiqa98 ont ioataginé , 
f^^ )»d «fuit xîpq^fi^at ^ 3^ d^^^er à la ^6CQn4e L) dé- 

;Si ¥m a vMu 4û^e q^^ I^ th|i4tP0 espagpol était 
<}^fii q\k\ ma le ipiQinfi eiRpriinté h b Gr^a^ , noufi 
fi0fH9)i^s dîfiPO^é 4 pmbrassfer cette ôpjnip» ; il est 
6|;p^^Y^I9^i3^^ ip^pipé par }e cathqlicisiBe ^ l'his^ 
If4r^ 4^ Ja n;»tipA esp^gfiol0 , ^t là est sa véritî)hle 
fSfmvut 

Il rQ|iP04i}i|; Iftpoé^ cbevalereaque dp wojgn âge 
^irec uqe ^rd^Hf^ et Mif ajpour des aventures qui n'apr 
p^t^^noent qu'à ce peuple. Nous avouons tovt^foi^ 
gup le p)ji)$ c^}è|}pe des poètes dramatiques esp^-s 
^ols , Lope Fé}i|: dp Vega Çarpio , ne nous semble 
gifèc^ qu'jiQ improvisateur étonnant. Il naquit à Mat 
drj4 ^ ^^ novembre 15^2 , quinze ans après Gem 
:$j|«t)^ ; il perdit ^s parens très-jeune , et fit s^^ 
étuf)^^ ^ rppiiversité » où l'envoya Jeronimo Mau- 
rique, éyêquç d'Avila. Lope fut secrétaire du duc 
fi'^lbe , et bientâ^t exilé de Madrid pour avoir blessé 
un ^omme en duel. Devenu veuf , il s'embarqua sur 
(:ette invincible ^rmada^ dont le désastre assura la 
(ouranne à Elisabeth d'Angleterre. A son retpur ^ 
Ifla^id il se piaria pour la seconde fois , vécut pen* 
dant quelque temps heureux dans le sein de sa fa- 
mille^ et devint bientôt veuf de nouveau. Il se 
décida alors à renoncer au . monde et e^tra dans 
les ordres; ce qui ne l'empêcha pas de cultiver la 
poésie jiusqu'à la fin de son existence» La fécondité 
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de Lope suq)a98e tout. Il a produit dix-huit cents co^ 
médies et quatre cents auios tacr amentales. On n*en 
a guère publié que trois cents , en vingt-cinq volu- 
mes in-i**. Le vers espagnol s'écrit aussi facilement 
que la prose ; souvent une pièce de deux mille vers 
ne lui coûtait pas plus d'un jour de travail ; il com- 
posait plus vite que les copistes ne pouvaient écrire. 
Ces prodigieux travaux procurèrent à Lope des 
sommes considérables , on dit qu'il se trouva un jour 
possesseur de cent mille ducats: mais l'argent ne lui 
demeurait guère , il aimait le faste avec passion , et 
les pauvres trouvaient toujours sa caisse ouverte. 
Quelle destinée^ comparée à celle de Cervantes et 
de Camoêns ! Dès qu'il se montrait dans les rues la 
foule l'entourait et lui prodiguait toutes les formules 
de l'enthousiasme. Le collège religieux de Madrid le 
choisit pour président ; le pape Urbain YIII lui en- 
voya la croix de Malte , le titre de docteur en théo- 
logie et le diplôme de fiscal de la chambre apostoli- 
que. L'inquisition le nomma un de ses familiers. 
C'est au milieu de tous ces honneurs qu'il mourut , à 
soixante-treize ans , le 26 août 1635. Ses obsèques 
furent célébrées avec une pompe toute royale ; trois 
évêques , en habits pontificaux , officièrent pendant 
trois jours devant les restes de celui qu'on a appelé 
le Phénix de l'Espagne. 

On comprend qu'il est impossible que nous 
essayions de rendre compte du théâtre de Lope de 
Vega selon la méthode irpie nous avons souvent em« 
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ployée jusqu'à présent. L'analyse de deux mille 
deux cents pièces, l'examen déplus de vingt-un mil- 
lions trois cent mille vers, ne se tentent pas. Tâ- 
chons seulement de donner une idée générale de ces 
compositions. 

L'intrigue en est tellement compliquée , que 
l'homme le plus attentif a souvent beaucoup de 
peine à la suivre ; les événemens s'y succèdent avec 
une rapidité incroyable : amours, enlèvemens , com- 
bats à outrance, duels chevaleresques, ruses de Va- 
lets fourbes et menteurs , belles princesses courant 
les aventures les plus étranges , chevaliers courtois 
ou félons , passent sous les yeux des spectateurs 
comme dans un rêve. Ces pièces sont jetées sans 
art 9 mais l'étincelle du génie apparaît dans presque 
toutes. Cervantes , ainsi que nous l'avons vu , avait 
conçu la tragédie d'une manière arustère et terrible ; 
depuis Lope de Yega il n'y eut plus , à proprement 
parler, ni tragédie , ni comédie , maïs une suite non 
interrompue de nouyelles en action. Dans les pièces 
que les Espagnols appellent de cape et d'épée , la ga- 
lanterie ta plus hardie se présente souvent , la morale 
préoccupe rarement l'auteur. « Lorsque les passions 
éclatent , dit M. de Sismondi, elles ont toute l'ar- 
deur impétueuse du sang espagnol ; lorsque l'amour 
s'abandonne à la rêverie , Lope est inépuisable en 
tirades romanesques et en jeux d'esprit. L'amour 
eûscusetout, était la maxime du beau monde à Ma- 
drid I et d'après cette maxime, les friponneries , les 

Y. 8 
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perfidies les plu^ ého^iées, les intrigues, les plus 
spRudaleuses , sont représentées sans scrupule et 
sai^s réflexion. À la moindre provocation t les cava- 
liers tirent leurs épées ^ et la blessure ou la mort de. 
leurs adversaires est considérée comme un événe- 
ment presque sans conséquence. » 

Aucun théâtre , en effet , n'offre un tel awas (|e 
meurtres^ le sang coule sur la scène espagqole 
comme autrefois celui des gladiateurs dans les arè-^ 
nés romaines. La pratique do ce qu'on appelle . /a 
point d'honneur a inspiré à Lopc e^ à Calderon da 
nombreuses scènes que notre Cornoillea imitées^, 
dans h Cid, avec ce génie ?irdent et ûçr qui lui a. 
valu le surnom de Grand. 

. Lope de Yega étu4ia.it rhistoii»e espagnole et la 
reproduisait dansf i^s.pièccç aveq. prgjieH. .Elte?^ 
soAt très-curieuses compe peinture des moeurs de ce^ 
peuple, .qui alors tenait le premier rang çn Biuopei 
le poète nous retrace, les travaux de ses comp^tiio- 
tes en Amérique , leur indifférenca pour la. viç d^ 
leurs semblables^ et Torgueil de race qui les car 
ractérisait principalemeni; alors. L'£spague|. aut 
seizième ^iécle et a^i cojmmeneement du dix**.sep-^ 
tième , présente une dévotion exaltée , une grande, 
exigence de pratiques, mais il est bien rare quç Ves". 
prit du christianisme apparaisse dans les vers do. 
IvOpe de Vcga. Les meurtriers eux-mêmes se rachè^; 
tent par la moindre péaitenec, et sont, éyidammeçt 
protégés par |c peuple qui , les admiue' presque 
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Mtiime des kéros^ Ces tendances funefitas^ eèB la* 
0OQS critelles, se retronvent Irè^aoaveht dans Tesn^ 
yre de Lope, qui n'a pas Tair d'apefcefeûr les îmoa^ 
yémem d'une telle morale. 

Att mîHeift de toute cette imprcmsntîoM emportée^ 
le poète a souvent un style plein d'éctat et de dbu^ 
eeuf ^ tant ee langage espagnol est na&welleioent 
sonore et poétique! VArauco domado (la con(|iièlto 
d'Ara^eo)^ pièee imitée de VAnmcoBaéfàé&n Alonzo 
d^ Ercillay (^e «ne scène (k>nt la poé$ie âeraseopt 
tie, mèMB dans une imparfaite traduction éa pr«sÈi4 
La pÂèee con»nence après l'élection de CaiipeltcM^ 
ckef des Araucans^ qui vient de remporter <inô vic^ 
toiresiiryakliviay.gàQéral espagnol <|iii onmoHuidait 
dansIeCbilr. 

GaupoHcan célèbre scmb trîontpiM^ €l nnt ses tton 
pbées am pîôds de la belle Fi esîa, son andanSey amsi 
vaillante que la Glorinde de Torqual^b Les sSropbstf 
qui suivent sont très-biriUaairtes dans ToriginaL 

CAUPOLICA^. 

c Di^se tcm arc et tes flèclies, bette Fpcm, tam 
dis qpn le sc^il boMle d'une ceinlure-d'er fes tows 
dits nues embrasées , et ^e le jocnr» «n déclîna«èy 
se perd dans les ombres de la nnit ; les douces em 
de ces bdles fontaines s'avaupcmt vers les* semdeb 
mm% j elles vîainent se reposer de leur oMMe s^ 
«e rivage salé, ici tù pourras te baigner^ kà^ émtitr 
blancheur excède leur transiparonse. 

T» 9épomlle ton corps délteàt ^ la Imicf e« ressmM 
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tiia de Tenvie, et les eaux gémiront pour te retenir ; 
baigne tes pieds brûlans, les fleurs s'empresseront 
ensuite à venir les essuyer , les arbres à te couvrir 
de leur ombre avec leur vert feuillage, les oiseaux 
^offriront leur harmonie, et le sable reconnaissant 
de là froide fontaine, dès que tu auras mouiHé tes 
pieds, entourera leurs doigts de mille anneaux de 
diamans. 

9 Tout ce que tu vois, Fresia, tu dois le regarder 
comme à toi ; le Chili n'apparti^it plus ni à Charles 
ni à Philippe ; déjà nous avons vaincu 4a fureur do 
rBspagnol : tandis qu'il aiguise son fer contre Arau- 
00, il pleure de voir encore âujoupd'hui distiller du 
sang sur ce sable rougi où Yaldivia est couché. Du 
point de l'horizon où naît le soleil, jusqu'à celui où 
il dételle ses chevaux, aucune puissance ne peut me 
causer de l'effroi ; je me sens le Dieu d*Arauco plu« 
tût qu'un homme. 

FRESIA. 

9 Époux chéri, toi. pour qui ces montagnes humi- 
lient leurs tètes {lésantes; toi pour qui-les* nymphes 
anauremses .de. ce ruisseau aux rives* fleums se 
çeuroilnent die r€iS6S, en portait eavie-i mon boa- 
heur, H]uô serait-ce pour moi que la fentaiae> les 
douc^^Mnbres, la voix des oiseaùxvia'mer, l'empire^ 
l'or QuJie pur afigent, aiipràs du bonheur de yok 
que'Cu m'aimes,. toi, le seigneur ^ des. hoQ^mes et dfis 
animaux? Je ne d^re point d'autre gtdirequed'si* 
VQÎr souwis U9 c«ei|r auqtipl 1 Espagne s'est i^ndue. 
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après avoir été couronnée par la victoire et a^oir 
conquis les Indes. Déjà l'arquebuse redoutée qui 
tonne comme le ciel et qui lance des foudres sur la 
terre, déjà le cheval arrogant, sur lequel Thomme, 
élevé, paraissait un monstre redoutable qui s'avan- 
çait avec six pieds , ne causent plus d'épouvante à 
l'Indien , que tu as soulevé. Tu as dégagé sa tète du 
joug de l'Espagnol, qui l'opprimait avec tromperie, 
et dont la soif était insatiable pour l'or et pour l'ar- 
gent* Désormais nous pourrons, dormir en paix dans 
nos hamacs, suspendus aux troncs de ces arbres 
élevés ; la guerre inquiète ne nous troublera plus , 
et nos jours se prolongeront doucement jusqu'à leur 
heureuse fin *. t 

Quelques belles idylles de ce genre se rencontrent 
au milieu de toutes les exécutions sanglantes des 
pièces de Lope de Yega. Quelle que soit la rapiittté 
du travail de ce poète, nous concevons l'enet qu'il 
produisait sur le public du t°héâtre, parce qu'il en^ 
tassait les évènemens et mêlait tellement les intri- 
gues, qu'il excitait au moins un très- vif attrait d« 
curiosité. Et d'ailleurs, comme nous l'avons dit 
déjà, les sujets des pièces de Lope flattaient singu^ 
lièrement Famour-propre nationah Le poète trans-* 
portait le spectateur des terres .nouvelles de TAinét 
rique aux plaines de la Flandre , et sur tous les 
champs de bataille de TEurope couverts des tentes 
de Charlefr-Quint; : / • i 

^Tnduitpas M* èq Sismondi. 



»' ». 



148 HISTOIRE DES LETTRES. 

Les Comédieê divines, appdladoD toute méridionRlé 
empruntée peut-être à 1 immense poème du Dante > 
forment une grande partie de Tœuvro de Lope de 
Vega. Les Comédies divines se divisèrent en vies de 
eaints et en actes sacramentaux. Les premières rap<- 
pelaient les anciens mystères, les secondes, presque 
toujours allégoriques, étaient destinées à célébrer la 
#ète du Saint-Sacrement* 

« 

' Les vies de saints, comme celles de saint Nicolas 
de Tolentino et de saint Diego de Âlcala offraient 
aux regards des dévots habitans des Espagnes toutes 
les merveilles de la légende : des diables, des spec* 
très, des saints, des anges^ le ciel et l'enfer j en 
voilà plus qu'il n'en fallait pour émouvoir les foules 
ardenies et impressionnables. Nous n'avons pas be- 
«oin de dire que bien des bizarreries se mèlaiait 
k toutes ces choses ; la poésie en est, comme tou-^ 
jours chez Lope, sonore et briilanle, qualités na* 
turelles de la langue qu'il parle. Quant â^x Auia$ 
sacramentaleê, ils sont moins faits pour émouvoir le 
peuple. € Dans^ celui qui représente le péché ofU 
|[inei, dit M. de Sismondi^ on voit d'abord l'homme, 
le péché et le diable disputant ensemble ; la terre 
et le temps se mêlent à leur conversation. Enaniie 
on voit là justice. ^céleste et la miséricorde assises 
sous un dais devant une table, avee tout ee qi|?ii 
&ut pour écrire 9 l'homme est interrogé devant ee 
tribunal. Le prince Dieu ou Jésus s'avance , le re^ 
mords lui présente à genoux une pétition { i'iiMur 
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est de nouveau intei^rogé par Jésus et reçoit sa 
grAee ; mais le diable survient et proteste contre 
la gràee accordée A l'homme : ce dernier a ensuite 
à combattre la vanité et la folie. Christ apparaît de 
nouveau avec sa couronne d'épines ; il remonte au 
Ciel au milieu d'une musique divine, et la pièce se 
termine lorsqu'il s'assied sur son trône céleste. 

y De longs discours théologiques , des disaertâ- 
lions, de$ subtilités d'école formaient plus des troift 
quarts de ces pièces altégoriqiles, dont on peut à 
peine supporter la lecture. 11 est vrai qu'avant de 
représenter un Auto sacramentale , et comme pour 
dédommager te peuple de l'attention trop sérieuse 
qu'on allait lui demander, on jouait premièrement 
un prologue ou hà également allégorique, et ce- 
pendant mêlé de comique. Après VAutù ou entre les 
actes, venait l'intermède ou le saynète, qui était 
complètement burlesque, et placé dans la vie corn-* 
mune; en sorte que la fête religieuse ne se termi- 
nait jamais sans des plaisanteries licencieuses et un 
spectacle bouffon, y Nous avons cru utile de placer 
ici ce jugement de M. de Sismondi; quant à notre 
propre sentiment sur les Autos sacramentates espa- 
gnols , nous nous réservons de l'exprimer bientôt 
en parlant de Galderon. 

Lope de Vega ne s'est pas contenté de jeter au 
monde despîèces dramatiques par milliers ; la gloire 
de Torquatô et de l'Àrioste le tourmentait sans 
^oute, car î! écrivit, en se jouant, une lérusalem 
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Gonquistada, en octaves et eu vingt chants, et une 
suite du Roland furieux sous le titre de la Hermosura 
de AngeUca (la beauté d'Angélique). On a eneqre du 
même poète un poème sur Marie d'Ecosse iatitulé 
Corona tragioa, et deux autres sur Gircé et sur l'a- 
miral Draker, qui est représenté comme le ministre 
du diable. Lope a écrit encore unei Accadie, des 
églogues, des romances, des poésies sacrées , des 
sonnets , des épltres, des poésies burlesques , dô$ 
romans et des nouvelles ; toutes ces œuvres incon- 
nues des étrangers jouissent de très-peu d'estimç 
en Espagne. De nombreux imitateurs se groupèrent 
autour de Lope de Vega; on cite prineipalement 
parmi eux Juan Pérès de Montalvan» qui copia les 
défauts et atteignit parfois apx l>eautés de son 
maître* Le plus grand nom dramatique de l'Es- 
pagne, Galderon, étudia avec soin le théâtre de 
Lope, et fut mêlé à ses élèves, mais on ne peut ciber 
celui-là parmi les imitateurs. 

H s'est fait beaucoup de bruit dernièrement au* 
tour de ce nom de Galderon, que les Espagnols re- 
gardent comme la merveille du théâtre, et que la 
critique allemande contemporaine a appelé, par la 
bouche de William Schlegel, le miracle de la na- 
ture, c Enfin, dit ce critique, parut don Pedro Gal- 
deron de la Barca^ génie non moins fertile, écri- 
vain non moins diligent que Lope, mais tout autre- 
ment poète, poète par excellence, si jamais homme 
a mérité ce nom; pour lui^ mais dans un degré 
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bien supérieur^ se renouvela i'étonnement de la 
nature, Tenthousiasme du public, la domination du 
théâtre. Les années de Calderon marchaient d'un 
pas égal avec celles du dix-septième siècle ; en con- 
séquence, il était âgé de seize ans , lorsque Ger* 
vantes mourut, de trente-cinq à la mort de Lope, et 
il survécut à ce dernier près d'un demi-siècle. 
D'après ses biographes, Calderon a écrit plus de 
cent vingt tragédies ou comédies, plus de cent actes 
allégoriques (Auios sacramentales), cent intermèdes 
bouffons ou saynètes , et beaucoup de pièces non 
dramatiques. Gomme il a travaillé pour le théâtre 
dès sa quatorzième année jusqu'à sa quatre-vingt-- 
unième, il faut distribuer ses productions dans un 
long espace de temps, et l'on ne doit point croire 
qu'il écrivit avec une célérité aussi extraordinaire 
que Lope. H lui restait assez de temps pour méditer 
mûrement ses plans, ce qu'il faisait sans doute} 
mais, dans l'exécution, il a\ait acquis par la pra- 
tique une grande facilité. 

w Dans ce nombre presque infini d'ouvrages on 
ne trouve rien de jeté au hasard, tout est travaillé 
avec la plus parfaite habileté, suivant de$ principes 
assurés et conséquens, et avec des vues profondé- 
ment artistes^ .C'est ce qu'on ne saurait nier, lors 
même que l'on considérerait comme une manière ce 
style pur et élevé du théâtre romantique, et qu'on 
regarderait comme égarés ces vols hardis de la poér 
sie qui s'élèvept jusqu'aux dernières bornes de 
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rimagination. Partout Galderon a changé en sa 
propre substance ce qui n'avaît servi que déforme 
à ses prédécesseurs j pour le satisfeîre, il ne fallait 
rien moins que les fleurs les plus nobles et les plus 
délicates. De là vient qu'il se répète souvent dans 
plusieurs expressions, plusieurs images, plusieurs 
comparaisons, même plusieurs jeux de situation, 
quoiqu'il fût trop riche pour emprunter, je né dis 
pas des autres, mais de lui-même. La perspective 
théâtrale est à ses yeux la première partie de Tart ; 
mais cette vue, d'ailleurs rétrécîe, devient positive 
pour lui ; je ne connais aucun auteur dramatique 
qui ait su comme lui poétiser TeSet; qui l'ait fait 
agir si fortement sur les sens, en lé rendant en 
même temps si éthéré. 

9 Ses drames se partagent en quatre classes t des 
représentations d'histoires saintes, tirées de T Écri- 
ture ou de la légende ; des pièces historiques ; des 
pièces mythologiques, ou tirées de quelque autre 
invention poétique ; enfin des peintures de la vie 
sociale dans les mœurs modernes. Dans un sens 
étroit, on ne peut appeler historiques que les pièces 
fondées sur l'histoire nationale. CaWeron a souvent 
saisi avec beaucoup de vérité les antiquités espa- 
gnoles ; maïs d'ailleurs il avait une nationalité trop 
décidée, je pourrais dire trop brûlante, pour pou- 
voir se changer en une autre essence. Tout au plus 
peut-il s'identifier avec les peuples qu^un soleil 
J)r<!ilant anime, ceuk du Midi ou de l'Orient, mais 
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nullement avec^eux de l'antiquité classique, ou dit 
nord de T Europe. Quand il a choisi de tels maté* 
riaux, il les a traités d'une manière tout-à-fait fan-* 
tastique. La mythologie grecque n*a été pour lui 
qu'une feble charmante, et l'histoire romaine 
qu'une hyperbole majestueuse. 

» Cependant ses représentations sacrées doiventi 
jusqu'à un certain point, être considérées comme 
historiques; quoique Galdéron les ait entourées 
d'une plus riche poésie encore, il a toujours ex^- 
primé avec une grande fidélité la plupart des ca*- 
ractères de l'histoire hél>raïque ou de la légende. 
D'autre part, ces drames se distinguent des autreis 
pièces historiques par les hautes allégories qu'il y 
met souvent en scène, et par l'enthousiasme reli- 
gieux avec lequel le poète, dans les représentations > 
qui étaient destinées à la fête du Saint-Sacrement, 
a fait brilter l'univers qu'il peignait alli^rique* 
ment des flammes pourpres de l'amour. C'est dans 
ce dernier genre de composition que ses contempo«' 
raios l'ont le plus admiré, c'est à ce genre qu*ii at- 
tachait lut*môme le plus de prix. » 

Nous avons cru devoir donner ce morceau de la 
critique allemande , pour faire connaître à nos lec^ 
leurs l'enthousiasme excité par Calderon chez noÀ 
voisins. Ces pages sont traduites avec rectitude par 
M. de Sismondi ; la phrase française a conservé le 
voile peu pénétrable qui recouvre dans quelques 
passages la pensée de Tauteur allemand; mais son 
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admiration est évidente, et Galderon la justifie par 
de très-brillantes qualités. Des écrivains catholiques 
contemporains ont partagé^ en France, l'admiration 
des frères Schlegel ; mais nous croyons cependant 
que la France admire un peu Galderon sur parole. 
Des grands maîtres de l'Espagne , Cervantes seul est 
populaire chez nous ; et nous pensons que ce théâ- 
tre de Galderon continue/a à n'être étudié en France 
que par les hommes spéciaux qui s'occupent d'his- 
toire littéraire^ Le génie de ce théâtre est en effet 
très-éloigné de celui du nôtre y et quand nos écri- 
vains du commencement du dix-septième siècle se 
sont mis à imiter l'Espagne, ils lui ont pris des 
sujets et des dispositions de scènes ; mais ils n'ont 
réussi en France qu'en s'éloignant du style espa- 
gnol. L'art dramatique a toujours tendu chez nous 
à la concision, au réalisme, sinon dans le plan 
général , dans le système de jqos pièces , au moins 
dans le langage. Cette tendance ne fait qua croître 
parmi nous. Or le théâtre espagnol, et Galderon 
particu^lièrement , ont toute l'emphase des peuples 
méridionaux et surtout orientaux ; l'influence arabe 
est ici très- visible ; et comment pourrait-il en être 
autrement , puisque l'Espagne a été occupée durant 
des siècles par les Musulmans ? 

La vie de don Pedro Galderon de la Barca ne 
présente pas un grand nombre d'évènemens. Il na- 
^quiteni600, d'une famille noble ^ et écrivit, as- 
sure-t-pn , pour le théâtre dès sa quatorzième année. 



/ 
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Attaché à'deâ protecteurs qu'il avait \ la cour, H les 
quitta avec regret pour entrer dans l'armée , et fit 
plusieurs campagnes en Italie et en Flandre. 

Plus tard , le roi Philippe lY , lui-même auteur 
de plusieurs pièces publiées sous le nom d'un bel 
esprit «de cette cour ( vn* ingénia de esta carte ) , vit 
jouer quelques comédies de Galderon , en fut en- 
chanté, et fit venir l'auteur près de sa personne. Il 
lui donna, le cordon de Saint-Jacques et l'attacha 
définitivement à sa cour. Les œuvres de Galderon 
furent dès lors représentées avec une pompe toute 
royale. . 

Par une alliance qui nous paraît singulière et 
que les habitudes de l'Espagne autorisaient au dix- 
septième siècle, le poète entra dans les ordres, 
ea 1652 , et continua à travailler pour le théâtre. 
Toutefois , depuis eette époque , il compo9a surtout 
des pièces veligieuses et des Autos sacramentales* 
Dans sa vieillesse, il trouvait peu digne de lui celles 
de ses «eiMvres qui n'avaient pas un but religieux. 
Galderon. fut heureux comme Lope de Yega. Ad^ 
miré par le public, comblé d'honneurs et de pen- 
sioas par les rois, il vécut au milieu de ce triomphe 
jusqu'à quatre-vingt-sept ans. 

Il nous est impossible de songer à donner une 
idée de ffoutes les pièces de théâtre de Galderon, 
qui, malgré sa modération , quand on le compare 
à Lope de Vega, écrivit au moins quatre cents 
ouvrages 9 tragédies, comédies , actes sacramentaux 
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cité qui reconnaît Dieu dans la foi catholique? Se- 
rait-ce agir en catholique, en chrétien, en Portugais, 
de permettre que nos temples souverains , au lieu 
de nos lampes dorées, images du vrai soleil, ne vis- 
sent que les ténèbres des Musulmans, que leurs crois- 
sans, ennemis de l'Église? Les chapelles de Dieu se- 
raient changées en étables, ses autels en mangeoires 
pour les chevaux , ou , ce qui est pis encore, elles 

seraient changées en mosquées ! Ici Dieu a eu sa 

demeure, et aujourd'hui on la refusera aux chrétiens 

pour Tabandonner au démon! Les catholiques 

qui habitent à Geuta prévariqueront peut-être dans 
la foi pour ne pas perdre leur fortune , et c^est nous 
qui aurons occasioné ce crime. Les Maures entraîne- 
ront les enfans chrétiens qui naîtront dans cette 
contrée à vivre selon leur secte , leurs rites et leurs 
coutumes. Serait-il donc convenable que, pour une 
vie seule, tant de vies se perdissent dans un miséra- 
ble esclavage? Que suis-je moi-même? rien qu'un 
homme. Un esclave ne peut plus conserver de no- 
blesse ; je ne suis plus infant, je ne suis plus grand- 
maître, et la vie d'un esclave ne doit pas être rache- 
tée à un si haut prix Roi! je suis ton esclave; 

dispose de moi, car pour ma liberté, je ne la de- 
mande point, il n'est pas possible que je l'obtienne. 
Henri , retourne dans ta patrie ; dis que tu m'as 
laissé enterré en Afrique, car je ferai en sorte que 
ma vie ne ressemble plus qu'à une mort. Chrétiens, 
don Fernand est mort! Maures, un esclave vous reste! 
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Captifs, un compagnon s'est uni à vos misères I Et 
vous roi, frère, Maures, chrétiens, sachez qu'aujour-* 
d'huï un prince constant, un prince inébranlable au 
milieu des malheurs et des souffrances , a sontenû 
la foi catholique et respecté la loi de Dieu, v - 

Yoilà une véritable grandeur et un dis<:K>nrs hé^^ 
rolque comparable à tout ce qu'il y a de plus sublime 
en cegenre au théâtre. Un écrivain qui trouve de pa- 
reils aecens dans son àme est certainement un grand 
poète pour toutes les nations de la terre. Galderon 
comprend et rend parfaitement F héroïsme chrétien; 
mais, selMi nous, il ne sait pas faire parler à la dou- 
leur un langage vrai et profond. La douleur du poète 
espagnol est presque toujours verbeuse et emphati- 
que ; elle ne déborde pas de son cœur. Nous avons 
trouvé dans Galderon plusieurs passages compara- 
bles à celui que nous venons de citer, mais vaine- 
ment nous avons cherché dans' son œuvre un de ces 
cris-admirables qui vivent éternellement dans la mé- 
moire de tout un peuple. 

Pour prouver que Galderon ne sait pas faire parler 
la douleur, nous prenons une de ses plus célèbres 
tragédies, Ain^ après la mort (Amùr despues ta muerte)^ 
ou plutôt la révolte des Maures dans l'Alpujarra. 
Âlvaro Tuzani , un des Maures révoltés, accourant 
au secours de son amante, la trouve poignardée par 
un soldat espagnol, à la prise de Calera. Elle respire 
encore, elle le reconnaît. 

Clara. — Ta voix seule,' objet de mon amoiir, 
V. 9 
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Voici ce que dit M. de Sismondi, dans son livre sur 
la littérature du midi de T Europe : « Calderon est 
le vrai poète de l'inquisition. Animé par un senti- 
ment religieux , qu'il ne manifeste que trop dans 
teutes ses pièces , il ne m'inspire que de Thocreur 
pour la religion qu'il professe. Jamais on ne s'était 
permis de défigurer à ce point le christianisme ; 
jamais on ne lui avait prêté des passions si férooes, 
une morale si corrompue. » 

L'accusation est grave ; est-elle fondée ? Nous ne 
le pensons pas. La pièce de Calderon qui inspire 
principalenient à M. de Sismondi cette horreur phi- 
losophique est celle que le poète espagnol a intitu- 
lée la Dévotion de la croix. Voici le sujet de cette 
pièce : Eusebio est un brigand assassin et inces- 
tueux 9 mais qui conserve au milieu de ses crimes 

' -M. . f V , . . . 

une profonde vénération pour le signe sacré de la 
jcédemption du monde , et s'arrête souvent à son as- 
pect au moment de commiettre un forfait. Julia, sœur 
et maitresse de ce scélérat, plus féroce encore que 
lui, partage cependant la dévotion de son frère. 
Après bien des crimes, Eusebio est tué dans un com- 
bat contre des soldats eonduits par son propre père; 
mais Dieu le ressuscite y afin qi^'un religieux puisse 
le confesser et préparer son pardon. Julia^ sur le 
point d'être arrêtée, embrasse une croix qui se trouve 
auprès d'elle, et fait vœu de se réfugier dans un 
couvent et d'y pleurer ses' péchés jusqu'à sa dernière 
heure sur la. terre. Cette croix s^élève dans les airs 
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et emporte loin de ses ennemis la pécheresse repen- 
tante. 

Ce sujet est ss^s doute fort étrange } mais lors- 
qu'on examine jusqu'à quel degré d'absurdité il 
faut faire descendre Galderon pour justifier les re- 
proches de M. de Sismondi, on recule devant cette 
nécessité. En efTqt, il faut supposer qde le poète a 
voulu enseigner que la vertu n'était .pas nécessaire 
au salut de l'homme, et que, dès que vous rendiez 
un culte à la croix, vous pouviez vous souiller im- 
punément de tous les crimes. Telle n'a pu être l'in- 
tention d'un poète aussi éclairé que Calderon. Il a 
sans doute voulu Remontrer seulement que la puis- 
sance de là religion était si grande qu'elle pouvait 
faire pardonner les crimes les plus impardonnables. 
L'Église n'enseigne-t-elle pas qu'il n'y a point de 
crimes qu'un repentir sincère ne puisse racheter ? 
La pitié et le pardon ne sont-ils pas ce qu'il y «a de 
plus divin et de plus profondément philosophique 
dans le christianisme? Si Galderon s'était borné à . 
parler de la dévotion à la cr«ii(, M. de Sismondi 
aurait pu accuser de dévotion vaine ce culte isolé 
de tout sentiment de repentir ; mais le^poète a soin 
démettre d^s la bouche de Julia un désir de pleurs 
qui ne doivent cesser Ue couler qu'à l'instant de sa 
mort. 

L'histoire nationale revit avec une grande éner- 
gie poétique dans les pièces dramatiques de Gal- 
deron; mais, lorsqu'il traite des sujets étrangers, il 
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montre une ignorance profonde des annales géné- 
rales de Thumanité et habille toutes les nations à 
l'Espagnole. 

Les pièces de Galderon ne portent pas la dého- 
minatlon de* comédies ou de tragédies ; les divers 
genres sont rassemblés sous le titre de la Gran cth 
médiat annonce pompeuse qui répondait à la pas- 
i^ion du peuple espagnol pour Temphase. Mais bon 
nombre de ces pièces doivent être considérées par 
le sujet et la manière dont il esl traité comnie des 
comédies d'intrigues. Ce sont des galanteries fort 
compliquées, exprimées par une poésie brillante 
et facHe ; l'action est généralement si féconde en 
évènemens, les intrigues se croisent tellement, les 
incidens inattendus se succèdent avec une telle ra- 
pidité, qu'il faut l'attention la plus soutenue pour 
éuivre ces pièces. Comme chez Lope de Vega, le 
point d'honneur eV le duel jouent ici un rôle im- 
mense, la moindre jalousie fait tuer un homme et 
presque jamais ce meurtrier ne songe à se repentir. 
L'étude des caractères e^ peu* intéressante ; Tart si 
profond de Molière n'apparaît guère dans le théâtre 
espagnol. Les valets seuls ont pu préparer Sgana- 
relle et cette famille d'Épicuriens, candides et 
roués en même temps, qui ont tant charmé le pu- 
blic français. 

Afin de prouver ce cpïe nous disons ici des valets 
de la comédie espagnole, nous citerons le début de 
la pièce de Galderon intitulée la (Mson. 
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DON GÉSÂ.R , MOSQUITO en habit de voyage et 

botté. : 

DON CÉSAR. 

Puisque ndus ne pouvons pas entrer à MadridL 
avant le soir, attache nos mules à ces arbres, et at- 
tendons la nuit dans ce bel endroit où la verdure 
paraît si fi^alcbe. 

' MOSQUITO. 

Voilà, monsieur, les mules attachées; mais ne 
Séi*ait-il pas plus dans l'ordre qu'elles nous atta* 
chassent nous-mêmes? 

DON CÉSAR. 

I^ourqùoi donc? 

MOSQUITO. 

' Parce qu'elles sont plus raisonnables que nous. 

DON CÉSAR. 

Nous sommes donc deux fous? 

MOSQUITO. 

Gela est vrai , ' avec une petite différence entra 
nous deux pourtant. 

DON CÉSAR. 

Qu*est-cte? 

MOSQUITO. 

Oh I que vous êtes fou de votre chef, et que moi 
je ne te suis que par une sotte complaisance qui 
m'engage à m'attacher à vos pas. 

DON CÉSAR. 

Allons, Vôyôûs, prouve-moi un peu cela. 
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MOfiQUITO. 

(1 y a à peine trois mois que noas nous sommes 
enfuis de Madrid , aprèâ avoir tué un gentilhomme 
frère d^une certaine dame à qui y dans le même 
temps, vous faisiez la cour; et, ce qu'il y a de bon, 
c'est que vous étiez Tamant de sa sœur et son rival 
auprès d'une autre dame ; car vous ressemblez .en 
ce point aux faiseurs de comédies ; vous ne mettez 
jamais une seule femme sur la scène. Enfin nous 
étions heureusement arrivés en Portugal, et sur je 
ne sais quel chiffon, dont vous ne m'avez pas môme 
dit le contenu, crac, nous voilà aux portes de Ma- 
drid. Et puis vous êtes, étonné que je vous prenne 
pour un fou ! Par ma foi, nous prenons taut le che- 
min, vous , de n'avoir bientôt plus de t*ête sur les 
épaules, et moi, de me voir en belle place publique, 
les ^ieds à la hauteur de la tète des autres. 

DON CÉSAR. 

J avoue que tu peux avoir quelque raison^ quant 
au danger qui me menace, si je jsms découvert: 
mais que veux-tu? autant vaut mourir ici qu'a 
Lisbonne. Qu'importe que ma présence me soit 
funeste à Madrid, puisque l'absence de ce que'j'a- 
dore m'aurait également tué en Portugal ? 

MOSQUITO. 

A la bonne heure ; mais pourquoi me ramener , 
m^i qui ne regrettais rien , et que les douleurs de 
l'absence n'auraient .certainement jamais fait mou- 
rir? Cependant nous y voilà; encore faut-il bien 
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que je saclie les raisons d^iine aventure dont je par- 
tage les risques. Yous ne m^avez rien dit encore de 
ce que TOUS venez faire ici \ 

Appelez don César Valère et Mosquiio Sganarelle, 
ou Frontin , et le ledeor français croira assister à 
une comédie de Molière, de Regnard ou de Dan- 
court. Nous le répétons , ce qui fait l'originalité de 
ces comédies espagnoles , surtout de celles nommées 
comédies de cape et d'épée, ce sont leurs intrigues 
tellement inextric;ibles , que le mariage de Figaro , 
la pièce la plus intriguée du théâtre français , est 
très-simple auprès d'elles; mais pour donner une 
idée de ce genre d'ouvrage , il faudrait en citer un 
tout entier. Une analyse serait très-diflBcile et jamais 
claire ; nous renvoyons donc le lecteur aux traduc- 
teurs de Calderon , et allons , ainsi que nous nous y 
sommes oigagé « donner notre opinion sur Ips omo» 
sacramenudes des pièces espagnoles , en cherchant i 
ex[diquer Fenthousiasme çzahé de quelques criti- 
ques ^ le dédain passionné des autres. 

Et d'abord rappelons-nous que les wOm maramenr 
iate$ ont excité l'admiration des Espagnols. Le père 
Guerra, critique contemporain et compatriote du 
poète 9 dit : « Ses sujets sont si pieux , ses allégories 
si religieuses^ la morale ^ b^ doctrine , sont si bien 
endiatnées à l'action , la sainteté y est mêlée avec 
tant d'art à l'âoquence , que Fauteur se fait à la fois 

* Ijl CUHS9m^ journée première, soèoe première. 
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admirer par l'esprit et suivre par le cœur, et que le 
spectateur se retire plein d'autant de piété que d'ad*- 
miration , d'autant de contrition que de plaisir. » 

Parmi nos contemporains, MM. Schlegel ont pro- 
fondement admiré les AutQ9 , tandis que M. de Sis* 
mondi avoue n'être arrivé au bout d'une de ces 
compositions que parce qu'il s'en était fait un de- 
voir rigoureux. Toilà deux hommes de goût et de 
science , très-versés dans les laugues méHdiobales , 
qui portent sur la même œuvre un jugemieM si dif- 
férent y que le public doit demeurer embarra^é* 

MM. Schlegel ont été très-frappés de l'absence de 
ridée catholkjue chez presque tous les écrivaids 
dramatiques de l'Europe ; ils ont surtout vu avec ttne 
sorte d'indignation l'imitation de la Grèce païenne 
étouffer si souvent l'inspiration chrétienne chez les 
poètes français des dix-septième et dix-huitième siè- 
cles. De là leur enthousiasme pour Galdèron. Ils 
l'ont adopté avec passion, ils l'ont pour ainsi dire 
découvert et montré à l'Allemagne, à l'Angleterre et 
à la France. Il y a peut-être eu chez eux exaltation. 
H. de Sismondi i enfant de la philosophie du dix*» 
huitième siècle ^ et admirateur du théâtre frau<^is , 
a été vite fatigué de ces formes allégoriques, de ce 
manque d'action , de toutes les choses inusitées dei 
autos sacramentalés. 

Pour apprécier ces compositions avec quelqnè jiifl- 
tice , il faut d'abord perdre toute idée de drames ou 
de pièces de théâtre quelconque. Onpeutàla rigueur 
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se souvenir des mystères français du quinzième siè<' 
ele, mais pour reconnaître l'immense supériorité de 
Galderon dans ce genre. 

Les acteurs les plus ordinaires des Anios sont la 
foi , le désir, la luxure, la volupté, la mort, Tido- 
lâtf ie , la volonté , le péché , la grâce , l'étoile du 
matin, l'avarice, l'orgueil, etc*.; puis les noms les 
plus connus des Saintes-Écritures. Il y a des scènes 
bizarres et qui forment une action , mais le plus sou- 
vent ce^ personnages servent seulement d'interprètes 
au poète qui raconte, en vers étincelans, les mys- 
tères de la religion chrétienne , les prophéties , la 
chute de l'homme, la rédemption, la gloire du 
Christ. Que l'on se figure tous ces miracles embellis 
par les expressions brûlantes et sonores de la lan- 
gue castillane , par tous les orientalismes que ce 
langage a puisés dans le contact des Arabes; que 
l'on se rappelle la foi enthousiaste des spectateurs , 
et l'on comprendra facilement l'effet merveilleux 
produit sur ce public par une telle poésie. 

Maintenant si , seul dans son cabinet , ne subis- 
sant pas l'influence de cette foule croyante et 
exaltée par le poète , un critique français , qui n'a 
. nécessairement qu'un sentiment imparfait des vers 
espagnols, veut lire de suiteundeceSi4ttto« sacramen" 
taies, oh I Certes , s'il est de bonne foi , il éprouvera 
plutôt l'ennui de M. de Sismondi que l'admiration 
des frères Schlegel ; mais lorsqu'il saura où pren- 
dre les passages remarquables, il sera frappé de la 



140 histjoiR£ des lettres. 

beauté éclatante de cette poésie lyrique. Quant aux 
lecteurs qui entreprendraient de juger les autos 
d'après une traduction en prose , ils n'y trouveraient 
guères que ce qû^ils ont lu cent fois dans les ser- 
monaireSyOu dans la Bible, ou dans l'Ëvangile. Nous 
ne pensons pas que certaines odes de J.-B. Rous- 
seau ou de Lamartine eussent un grand charme tra- 
duites en prose espagnole. 

La critique de . nos jours , pour rendre un hom- 
mage plus vif à Galderon^ a trouvé juste de trop 
rabaisser Lope de Yega , qui est légitimement ho- 
noré en Espagne comme le créateur du théâtre na- 
tional ; Calderon est un poète plus éloquent et plus 
parfait, sans nul doute; mais pourquoi ne pas 
laisser sur ces deux têtes les couronnes que tout un 
peuple y a placées depuis plusieurs siècles ? 

Depuis ces deux hommes éminens , les poètes dra- 
matiques de l'Espagne se bornèrent au rôle d'imita- 
teurs ; ils suivirent l'exemple de leurs maîtres en 
produisant les pièces pair milliers, et comme ils 
n'avaient pas leur génie , ces œuvres sans études 
mouraient en naissant. Ce déluge s'abattit princi- 
pa^ment sur l'Espagne pendant le règne de Phi- 
lippe IV. Les ouvrages de chaque auteur n'ont été 
presque jamais recueillis séparément; on ne s'en 
donnait pas la peine ^ et c'était justice. Parmi ces 
œuvres, les critiques ont distingué celles publiées 
sous le nom A'un bel esprit de la cour^ et dont plusieurs 
sont attribuées au roi Philippe IV lui-même. Une de 
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ces pièces , le Diable prédicateur, a joui long-temps 
en Espagne d'une grande popularité. 

Au milieu de cette foule , il serait injuste de ne 
pas distinguer Augustin Moreto, protégé comme 
Galde9on par Philippe lY ; il av^it plus de galté que 
le maître, et sa comédie intitulée iVo piwda Ser (cela 
ne peut-être) , est d^un comique très-amusant , dont 
Molière a profité dans V École des maris. Fernando de 
Zarate, don Francisco de Roxas, don Juan de Moz , 
ont laissé plusieurs pièces qui offrent des scènes 
heureuses 9 transportées sur notre théâtre par plu- 
sieurs de nos poètes. Mais tous ces hommes n'ont 
pas une existence personnelle dans l'histoire des 
lettres. Ni les comédies de Ganizarès, qui sont les 
plus modernes, dit M. de Sismondi, ni celles de 
Guillen de Gastro et de don Juan Ruys de Alarcon , 
qui sont les plus anciennes^ ni celles de don Alvaro 
Gubillo de Aragon ^ de don Francisco de* Leyra , de 
don Augustin de Zalazar y Torres , de don Ghristo- 
val de Monroy y Silva , de don Juan de Matos Fra- 
goso , de don Geronymo Gancer, n'ont un qarac-» 
tère assez marqué pour qu'on puisse reconnaître 
la manière et le style de l'auteur. Leurs œuvres, 
comme leurs noms , se confondent , et après avoir 
parcouru le théâtre espagnol , dont la richesse éton« 
naît et éblouissait d'abord , on le quitte , fatigué de 
sa monotonie. 9 

La nation espagnole ne tarda pas à s'endormir 
dans la mollesse et l'oisiveté ; sa littérature , si bril- 
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lante pendant un siècle ^ sembla s'éteindre cornme 
la ps^sion guerrière. Le règne de Charles II ( de 
1665 à i700) est Tépoque de la plus complète déca- 
dence de l'Espagne; cette puissance sembla alors 
8'anéantir dans la politique comme dans les lettres. 
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Litlénitw« pofftagalfe au. Mkeiènie liède. .— Aîbeyro. 

MÎNUBda, — CamoëDi , eto. 



PendAnt que Vasco de Gama et Âlphonsie d^Âlbu- 
querqye étendaient au loin les conquêtes du Portu- 
gal i la poésie , éveillée par ces grands spectacles , 
s'associait à cette gloire. Mais si Gamoëns la reflète 
d'une manière très-brillante , les autres poète3 ne 
semblent chercher que des contrastes, et tandis que 
les Portugais portent leurs armes aux extrémités de 
la terre, ils chantent la vie pastorale et les dou- 
ceurs de Tâge d'or, qu'ils ressuscitent sur les bords 
du Tage et du Mondego. Bernardin Ribeyro, le pre- 
mier des poètes éminens du Portugal , vécut à la 
cour d'Emmanuel dç 1495 à 1521 ; sa réputation 
grandjt progressivement. S^gs églogues ont ^eore 
Y. 10 
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aujourd'hui un charme naturel qui séduit par une 
poésie tendre et harmonieuse. Ribeyro était, dit-on, 
amoureux de Béatrix y sœur du roi Emmanuel, et il 
chantait son amour sous le nom d'un berger, Ce 
poète est auteur du premier ouvrage en prose por- 
tugaise, qui présente un caractère littéraire ; son ti- 
tre est V Innocente jeune fille. Ce n'est qu'un fragment 
souvent efiPacé par plusieurs épisodes qui se mêlent 
et se nuisent parfois, épisodes moitié chevaleresques 
moitié dbampétres, qui inspirèrent probablement 
la Diane de Montemayor. 

Christoval Falcam, chevalier du Christ, amiral et 
gouverneur de Madère, fut contemporain de Ri- 
beyro , et composa comme lui des églogues mélan- 
coliques et tendres. Le beau règne d'Emmanuel , 
qui mérita en Portugal le surnom de Grand , fut 
remplacé par celui de Jean III, monarque moins 
éclairé et moins heureux dans ses entreprises guer- 
rières , mais qui , du moins , protégea les lettres 
d'une manière toute royale. Saa de Miranda conti- 
nua isous ce prince la poésie pastorale et amoureuse, 
qui faisait les délices du Portugal. Nous avons re- 
marqué dans ses œuvres un sonnet ravissant qui fe- 
rait envie à Pétrarque. 

« Je ne sais , dit-ii, ce que je vois en vous ; je ne 
sais d'où vient que votre sourire , votre parfer me 
donnent plus de courage et de sentiment ; je ne sais 
quel langage plus intime j'entends, lors même que 
^ous vous taisez j ni ce que yoit mon âftie^ quand je 
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cesse de vous voir. Qu'est-ce donc qui lui apparaît 
en quelque lieu que je sois , que mes yeux se fixent 
sur les cieux, sur la terre, sur la mer? et comment 
appellerai-je ce langage mélancolique, qui a tant de 
pouvoir sur moi ? En vérité , je ne sais quelle est 
cette chose qui va de vous à moi ; est-ce l'air, comme 
il semble?^ Est-ce un feu d'une autre espèce, soumis 
à d'autres lois, dans lequel je marche , dans lequel 
je vis, et qui ne s'éteint jamais? La vue a-t-elle 
sufG pour rallumer P Mais ce que je sais si mal, 
comment pourrais-je le dire?» . 

Miranda ne se contenta pas d'écrire des églogues 
et des sonnets, il chercha à rappeler Horace par des 
épilres poétiques, qui toutefois sont restées loin de 
leur modèle. On voit dans ces poèmes des traces du 
luxe oriental que la conquête des Indes répandait 
en Portugal. Miranda exprime souvent la crainte 
de voir sa patrie se corrompre et ^nguir dans la 
mollesse. L'esprit religieux de ce poêle brille dans 
ses hymnes à la Vierge .et dans une élégie sur la 
mort de son fils, tué en Afrique en combattant con- 
tre les infidèles. Miranda aimait à s'exercer dans 
tous les genres de poésie : la lecture de Machiavel, de 
Térence et de Plante lui a inspiré deux comédies 
dont Je dialogue ne manque pas de vivacité. Quel- 
ques années après, Antonio Ferreira, né à Lisbonne 
en 1528, reproduisait la même passion pour l'étude 
.des modèles littéraires. C'est un poète correct et 
froid 9 imitant Pétracque et Hoi'ace ^ et réùsipiissant 
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parfois i rappeler les épttres du poète de Tibof . 
Mais son œuvre originale est une tragédie sur le sujet 
populaire d'Inez de Castro. Ferreira, sans s'occuper 
des essais drsfmatiques assez informes qui avaient 
eu lieu dans quelques autres parties de l'Europe, 
imita les maîtres grecs et s'éleva fort axi-dessusdes 
Italiens, ses contemporains. L'Inez de Ferreira est 
réellement une belle œuvre, pure, noble, éloquente. 
11 y a peu d'action,, mais que de beautés, quel pa^ 
tbétique dans certains mots dû rôle d'Inez , et quelle 
magnificence de ladgage dans la poésie des chœurs 
qui séparent les actes, selon l'usage antique I 

Plusieurs écrivain» suivirent la voie de Miranda 
et de Ferreira^ mais sans laisser une trace profonde 
dans l'histoire de l'esprit humain. Qui se souvient de 
Pedro de Andràde Gaminha, grand faiseur d'épita- 
phes et d'épigrammes ; de Diego Bernardes, qui ce- 
pendant a laissé quelques églogues assez poétiques, 
quoique maniérées; de Georges Ferreira de Yascon- 
celles , auteur de quelques comédies et d'un roman 
de la Table ronde ; du médecin Estevan Rodriguez 
de Gitttro , poète lyrique , et de quelques autres 
noms encore, aussi oubliés que celui du véritable 
grand homme du Portugal est immortel ? 

Luiz de Gamoêns est grand par le génie et par le 
malheur. Il naquit ver&..1524, à Lisbonne, d'après 
Topinion la plus coftimune, car plusieurs villes se 
sont disputé l'honneur de l'avoir vu naître. Élevé à 
l'université de* fioimbre, il a- célébré ce séjour dans 
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ses yers. Si ses poésies ne sont pas comme tant 
d'autres le rêve sans réalité d'une imagination ar- 
dente, Camoëns«a été dans sa jeunesse très-adonné 
à la galanteile. Il est vrai que des commentateurs 
ont prétendu ^que les divers noms qui figurent en 
tète de sts sonnets et de ses élégies appartenaient à 
la même personne; majs cette opinion officieuse est 
au moins- très-contestable. Toutefois la vie de Ga<- 
moêns a été dominée par une passion profonde , 
comme celle de Pétrarque , comme celle de Dante , 
si l'on peut appeler passion la mystiqpe adoratioâ 
de oe dernier pour Béatrix. Un sonnet de Gamoêns 
fait croire qu'ainsi que l'amant de Laure, il vit 
pour la pregaière fois l'objet de son amour dans ujie 
église, le soir du vendredi saint. On ne connaît pas 
le véritables nom de cette femme, maison croit qu'elte 
fut dame du palais et mourut très-jeune^ Les com- 
jnencemens de cet amour ont inspiré à Camt)êos des 
sonnets pleins de délire. GomiBe son amante appar-^ 
tenait à une puissante famille, il ne_ tarda pas 
à être exilé de Lisbonne. Penciftnt cet exil, qui 
dura deux années, il composa des comédies.: £/ 
JRey SeleucOy Filodemo et les Amphitrides. Il écrivit 
même dès cette époque plusieurs chants des Lur 
siades, et plusieurs sonnets sur les douleurs de l'ab- 
sence. 

Il parait que, de retour à Lisbonne, en i&49, il 
trouva sa maîtresse consolée et oublieuse. L'amour 
Tabandonnait , il se tournât vers la gloire et partit 
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, pour TAfrique. Les Portugais se battaient alors, 
non-seulement dans cette contrée , mais exicor e au 
Brésil et dans l'Inde. Dans une intéressante notice 
biographique sur Luiz de Gamoêns, M. Gh. Ma^nin 
dit : « Pour nous, grandes nations continentales, sans 
colonies , sans goût pour la mqr, sanà antnour des 
contrées lointaines, peuples depuis long-temps as- 
sis, puissans par le sol, par la population, par l'in- 
dustrie, qui vitons çlôs, chez nous ou dans le Toi- 
sitiage, devers le Rhin ou les Alpes, nous pouvoh» 

* Il peine comprendre ce qu'il a fallu d'effôçts, de 
conteritioft, d'activité, de sacrifices, de dépensés de 
forces individuelles^ pour qu'à un moment donné, 
un petit peuple de hardis marins, comme celui de 
PiartUgal, ait pu fonder des capitales à deux mille 
fieuës de' ses foyers, et conserver, pendant près 
d'Un siècle, un empire qui fut un moment plus 
vaste que l'empire romain. La gloire de ce petit 
coin de terre, prédestiné par sa position géogra- 
phique -à Ja découverte de l'Océan et des mers de 
rinde, est'3& n'avoir pas failli à sa nïisSion, d'avoir, 
avec d'aussi faibles ressources que les siennes 
changé les voies du commerce, reculé Iqs bornes de 
la civilisation, projeté l'Europe dans l'Amérique et 
diifns l^lnde. » ' 

Luiz de Camoëns se mêla glorieusement à ces 
ïiobles travaux. H montra" une gfande bravoure en 

' Afrique, où il fut blessé: Les combats ne l'empé- 
chérent pas de cultiver fer poésie. Il composa s(on 
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la DMordre du momie* 

Revenu à Lisbonne en 1552, pt troi^vant sespra- 
tecteurs abseos et soa amour toujours méprisé^ le 
pauf re bomçde xle génie , le cœxxc ulcéré pair la 
souffrance^ s'exnbarqua sur le Sâo Bento, Tua des 
quatre navir^ qpe. conduisait daps l'Inde Alvar/^s 
Cabrai. Il passa plusieurs années, soit» à Goa, soit 
fipuraat et cQipbal^a^t sur ces mers avec unecheva- 
leres4|ue bravoure. jSoii écrit célèbre, Disj^oÊes m 
Indiay déplut au )gou^erneur^i|ui exila Tauteur .aux 
Mpl^uqije^. Cet ouvra^ est uae satire pleine d'uAe 
vertueuse indij^n^tion contre les mœurs dissolues' 
et tous les vices qui souillèrent les conquêtes por- 
tugaJises.4s^ L'J'Ade. Cette pièce, dît M. Magnin, 
écsritft,a,yec la verve âpre et fière. qu'il déjploie si 
souvent ^^w^ls^Ltmades, est jie digne p^endant des 
stances^ sur JLe /)é5()^£(re Gh^moiïcfe. . 

Qq- Cfoit que Camoçns resta troj^^.ans aux Mo- 
kques^>etgu'U;3^Qurna principal dans rUe 

ih Tîw|[»;, fçlesj datts.oeloijrtjiiu^wl. qu'il apprit la 
mort^dô. iSâ biçn^^imée* Il a consaccé à ses Tegrets 
de Boiobreus^s poésies. Nous citerons ce sonnet : 

« Que pourra^'je donc 4^^^^^^^ encor^ au 
monde/ lorsque daïis l'objet où j'ai . placé un si 
grand ainpur je.n's^i vu queles rigueurs^l'indiffé- 
lynee eteaân^a mort que pien ne pe^t surpasser? 
Puisque Je m suis pas encore rassasié de la vie ; 
puisque Je snis d^à qu'f^ie grai]kde douleur n^.tue 
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pas, s*1l' existe une chose qui cause de plus grandes 
aivgoisses, je la terrai; car je puis tout voir. La 
mort^ pour mon malheur, m*a déjà mis en sûreté 
contre toqs les maux. J'ai déjà perdu ce qui m'avait 
enseigné à perdre la crainte. Je n^ai vu dans la vie 
^ue le manque d'amour ; je n*ai vu dans lâ mort 
que la grande douleur qui m'eiSt restée. Il semble 
que pour iftela seul je sois né. » 

Enfin, en 1559, la protectiop de dom Constantin 
de Bragance lui donna la place de curateur des suc- 
cessions vacantes à Macao. Il jouît pendant environ 
dix huit mois d'une existence paisible dans cette 
jolie ville. G*est là qu'il ^termina ses Lusiades. Qn 
montre encore à Macao une grotte dans laquelle 
Luiz de Gamoëns allait souvent rêver : elle a con- 
serve le nom du poète. Une nouvelle faveur du viôe- 
roi dom Constantin rappela Càmoens à Gpa ; mais 
le malheur, qui s'attachait à ses pas ayéc^itne con- 
stance si terrible, l'atteignit encore vers la baie de 
Camboye, sur les côtes de la Cochinchine.'^Son vais- 
seau toucha sur un écùeil, la mer était oalme, Ga- 
moëns parvint à gagner les rives du fteuve Mécom, 
ne sauvant qù^un glorieux débris de ce naufrage^ 
son immortel poème des Lusiades. 

Le vice-roi, qui protégeait le grand poète, ayant 

été remplacé, les* ennemis de Gamoëns J'aceusèrent 

de malversation dans l'exeFciee de sa charge à Va- 

' cao , et cette accusation calomnieuse k plonges 

dans les prisons. Son innocence est bientôt reeon* 
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nue, mais tin créancier lé maintient >n* captivité 
pour qn^ques misérables sommes. Camoêss s'en 
▼enge par une satire mor^nte. 11 retrouva cepen- 
dant la liberté, mais avec elle la misère, et^ après 
plusieurs années de souffrance indicible, il s'em- 
barqua sur le Santa-'Féy et arriva devant Lisbonne, 
en i569. C'était le moment de la grande peste qui 
dépeupla le Portugal. Retenu plusieurs moi^ en 
quarantaine, il ne put entrer i Lisbonne qu'au ^ 
mois de mai i570. Il y avait plus de dix-sept ans/^^ '^z 
quMI avait quitté*cMe ville. pj 

Le Portugal lui parut triste et en d^deace ; il a .. ^ ^ ^, / 
exprimé ses impressions à cet aspect dans un son- 
net et dans le bel épilogue de son grand poème, qui 
parut enfin en 1572. Le succès fut grand : chose 
inouïe en Portugal, deux éditions furent iminrimées 
dans la même-année. 

Gamoêns obtint pour ses seize années de service 
militaire (il avait alors quarante-huit ans) une pen- 
sion- de quinze mille reis (ce qui peut équivaloir à 
dnq cents francs aujourd'hui), et encore cette 
somme ne lui était pas,pa;ée. exactement. 

Depuis les Lu^mdéiy Gamoëns ne publia que quel- 
ques pîècei 4bgitives. Il vécut dans là retraite et 
dtns une* extrême pauvreté , habitant une petite 
chambre dans une miaison attenante à l'église du 
souvent de Santa-Ânna, au bout d'une rue étroite 
qui condirisait i la maison des Jésuites. Enfin^ et ce 
fut le comble de ses malheurs ^ l|p poète, qui est de- 
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pais trois sièdes là gloire dû Portugal,* fut Fiéduit 
i yiyn d*aumône8« AntoniOi Javanais^ i|u'il a^ait 
amené de la Chine , allait la nuit mendier pour liai 
et pour son maitrei 

Nous avons eu/ tort dé dire que le matibeiïr d|i 
grand poète était arrivé à son eomble : €(m Jara- 
nais' mourut) et Cainoêns, tombé dangereOsem^nt 
malade^ Ait transporté ;& fh^^ttal dék pduirkte» 

Ce fut* SUR son graioiat qu'il apprit: lé désMtoe 
d'Àikaeer Rébir (4 apûtia78) qui faîlUt «néaatir le 
Portugal, c Enfin, écrivait oe graed tofxime>|6 v^s 
sortir de la vie, et il sera inanjfestlé à .tous que j'ai 
tant aimé ma patrie^, que noo'»deitlemeBt.:|e.iDe 
trouve heureux de mourir dans son sein^ inais en- 
core de taiourii^ a'vec elte-. » • 

Il siicèomba peu de: mois ap^ès ee 4éaai^t)e^ lôn 
1579, à l'âge de cinquante-cinq ans:. .: . *.t . ^ 

< il flit'ràterré très^pauiitremeBit daQS.4'ég^9Se de 
Santa^Anmi» dit Pedro de Maraz, à /gali^^hetv eut en- 
' trant,' et- saâs que riei^ indiqiiâl2!sa«:sâpiilfadreu fies 
malheiims -firent .une' iinpii6£BiGffi;8i;^nQiQs^ 
personne ^ne * voutat - ^m ^çoisûpér. . là . Éiaison q^'il 
avaitliat^ilëe. :ElWr€»t Festée yid^é^lib'is&iBpril '. » 

•Dom GoUçale GMttinhb fît éértiîeaBir^^odtrte 

* « C^ r^t Luit de; Gamoënfi^ le primât cbis •; ;poàbes 
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écrivaiii dans la JIftMte dxs :Bâus^Mond9S^ • 



de son temps ; il vécut pauvre et ihisérableinent , et 
mourut de même Tan 1579. » 

Hélas ! aucune nation n'a le droit de jeter la pre«- 
mière pierre au Portugal. Le génie est trop souvent 
un martyr, qui paie la gloire de son sang et de ses 
larmes. 

La Lusiade, le grand poème du Camoëns , est en 
dix chants. C'est une œuvre bien moins longue que 
la plus grande partie des poèmes épiques. Le stijet 
est la découverte du passage des Indes par Vasco de 
Gama; mais Camoên;s a groupé autour dé! ce fait 
ITii^toire nationale du Portugal, et l'on peut dire 
que son poèfaie contient tout ce qu'il est iinportant 
de connaître sur cette contrée. 

La Lusiade convient plus ailx nations modernes 
qtie la Jérusalem délivrée; il ne s'agit plus ici de 
combats, de campagnes guerrières, c'est Tépopée 
delà navigation pacifique ; THomme sa bat contïte 
les vents et les flots, il est héroïque dans cette grande 
lutte contre la natuFe que sa mission est de sou- 
mettre de plus en plus. 'La Lusiade est le poème des 
découvertes et du commercé. * ' 

Dans un récit de (Tama aiï'rbi ttiatii'e de Mélinde, 
Camoëns trouve le moyen de passer en revue tous 
les peuples, de rÈùropei*, et ce tabfeiau ^st d'une 
grande élévation de pensée et d'une poésie très- 
large et très-harmonieuse. Après avoir parlé de la 
Grèce, dé Tltalfe et des Gaules, dont la célébrité ddte 
des triomphes de César, le poète arrive aux I^réhéefe. 
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< De U, dit-il j on découvre la noble Espagne , elle 
est comme la tète de tonte l'Europe ; d^à son em- 
pire et sa gloire ont été soumis à plusieurs reprises 
aux révolutions de la roue fatale ; mais jamais la 
fortune inconstante ne pourra accumuler sur elle 
des dangers qu'elle ne surmonte par l'effort et le 
courage des cœurs belliqueux qu'elle nourrit. » Le 
poète dit plus loin, en parlant du Portugal : 

« C'est là enfin qu'est placé le royaume ée Lusi- 
tanie, comme une couronne sur la tète d& toute 
l'Europe ; c'est là que la terre finit^ que la mer com- 
mence, et que Phébus se repose dans l'Océan. Le 
Ciel juste a voulu que ce pays fleuilt dans les armes 
contre le Maure voluptueux , qu'il a obassé de son 
sein^ et qu'il force à demeu^er tranquiHe^ mais ja- 
mais content sur le rivage ardent de l'Afrique. C'^st 
là qu'est mon heureuse et chère patrie. Si le ciel 
permet que j'échappe à tant de dangers, et que j'y 
retourne après avoir achevé cette entreprise, puisse 
ma vie s'y terminer en mèmejemps! » 

Il faut se rappeler, pour justifier l'enthousiasme 
du poète, qu'il s'agit ici de l'Espagne de Charles- 
Quint et du Portugal de Vasca de Gama et d'Âlbu- 
querque. Tout le récit de Gama respire un patrio- 
tisme ardent ; la poésie en est noble et grande et 
d'une douceur charmante, lorsqu'elle peint les 
malheurs dînez de Castro, cette tendre femme qui 
fut reine après sa mort. Cet épisode- célèbre est plein 
d'une sensibilité qui remue l'âme profondément: 
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lôtsqnù la pauvre Inez, dont le crime est d*ftiiâer 
rhéritier de la couronne, apprend qu'une mort 
cruelle va Fenlever à son amour, car le roi ne per- 
met pas que son fils aime une autre femme qu'une 
princesse, cette douce victime fait entendre des 
plaintes déchirantes. 

Élevant , vers le ciel brillant ses yeux pleins de 
piété et de larmes , ses yeux , car ses mains étaient 
retenues captives par un des bourreaux terribles ; 
se retournant ensuite vers ses gracieux petits en- 
fans , qu'elle chérissait et que son cœur de mère 
redoutait de laisser orphelins , elle parla ainsi à leur 
aïeul cruel. 

c Si parmi les animaux féroces , à qui la nature 
enseigna la cruauté dès leur naissance , parmi les 
oiseaux sauvages qui dévorent leur proie dans les 
airs^ on a trouvé de pieux sentimens en faveur de 
Tenfance si faible; o toi, dont le visage, dont le 
cœur est encore celui d'un homme, quoiqu'il soit 
peu digne d'un homme d'égorger une femme timide 
et sans défense I... respecte ces pauvres petites 
créatures , puisqu'une mort funeste leur enlève leur 
appui ; prends pitié d'elles à cause de moi , quoi- 
que tu n'aies point eu pitié de mon innocence. Si, 
lorsque tu as vaincu la résistance des Maures^ tu 
as sa donner la mort par le fer et le feu , que ne 
sais tu aussi par ta clémence donner la vie à celui 
qui ne commit pas de faute qui mérite de la per- 
dro l Si mon innocence me rend digne de pardon , 
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enwie^moi dans un exil rigoureux et perpétuel , ou 
^ans la froide Scythie , ou dans Ig Lybie ardente , 
pour y vivre de mes larmes; envoie-moi là où règne 
la férocité des lions et des tigres, j'obtiendrai peut- 
être d'eux une pitié que les cœurs humains m'ont 
refusée. Là, avec cet amour qui remplit mon âme^ 
avec cette (cndresse qui causa ma mort, j'élèverai 
c^ gages de celui que Je chéris; ils seront la conso- 
lation de leur triste mère. » 

Comme tout ce qui sort du cœur, ces paroles 
sont simples et d'une. éloquence touchante; tous les 
Portugais instruits les savent par cœur ; telle est la 
gloire de la poésie réellement inspirée. Gamoëns 
n'est -pas moins grand poète lorsqu'il parle le lan- 
gage sublime des prophètes , de la haute poésie lyri- 
que ou épique. L'épisode d'Adamastor est aussi 
illustre que celui d'Inez de Castro. 

Le récit de Gama, depuis le moment où il 
commence à raconter sa navigation, est écrit 
jd'une manière qui n'appartient qu'aux poètes de 
génie. Les détails du voyage sont comparables aux 
plus heureuses descriptions de l'Odyssée. Après 
cinq mois de travaux, on arriva dans les para- 
ges du cap de Bonne-Espérance ; c' est-là qu'au mi- 
lieu de nuages noirs , une horrible vision se dressa 
devant les navigateurs, le géant leur prédit tous les 
malheurs qui attendent les marins assez. hardis pour 
pénétrer dans ces mers inconnues. 

n Ce monstre horrible aurait continué à nous pré-^ 
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dire Aot destinées ; mais, élevant la voix, je lui dis ; 
Ooie9«4â j toi d^Qt le corpis {»*odigieux cause mon 
éiooneHieat ? fiétouraaiit alors sa bouche et ses 
yeux Doîrs amee un gémissement épouvantable , il 
me répondit d*une voix pesante et d'un accent amer, 
oonuae si ma demande lui avait été à charge : Je 
sifê ce grand Gap ignoré , .que vous autres vous 
aves nommé Gap des Tourmentes, celui que ja- 
mais ne connurent ni P4olomée^ ni Pomponius, ni 
Starabon, ni Pline, ni aucun des anciens. Toute la 
oàle d'Afrique se tarmme à mon promontoire, qui 
a'avait jamais élé vu ; il s'étend vers ce pôle an- 
tarctifiie que. votre audace a si cruellement offensé. 
Je Ba(]uîs un des £ls redoutables de la Terre , frère 
d'£iiceiade, d'Egée et du Géant aux cent bras. 
Mon jQom était Adamastor, et je fis la guerre contre 
celui qui lance les carreaux de Yulcain. i» 

Nous ne cxtone pas tout l'épisode d'Adamastor, 
car une traduction ne saurait donner l'idée de cette 
poésie. qui brille par son harmonie même, plutôt 
^ par les sentimens qu'elle exprime. G'est un ca- 
ractère tout différent de celui de l'épisode d'inqz. 
Le poème portugais présente une grande variété ; 
maltieureui^ment elle nuit à l'unité d'idées et de 
principes.. Le paganisme., que la renaissance des 
lettres mettait en grande vogue dans toute l'Europe 
du jsei^èipe sièclç , domine la^ Lusiade et nuit à 
fiiilkèt sérieux de c^tte. grande œuvre. .L'épisode 
tfe KIbi enis^kai^t ^s laqu^le «Vénu^ rassemble 
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lés nymphes de la mer, qui enivrent de volupté les 
héros portugais , est bien plus digne d'Oviie que 
du premier poète d*un royaume aussi catholique 
que le Portugal. Nos réserves faites sur le sensua- 
lisme et rinopportunité de cette partie du poème, 
nous reconnaîtrons que ce fragment de la Lusiade 
est d'une poésie brillante et pleine d'élégance. Au 
milieu de ces voluptés , Gamoêns semble tout à coup 
saisi d'une mélancolie rêveuse. 

« ma Galliope , s'écrie-t-il , je t'invoque ici 
dans ce dernier travail, pour que tu me tiennes 
compte de ce que j'ai déjà fait , et qu'au lieu de 
la récompense à laquelle je prétends en vain , tu 
ranimes en moi le goût d'écrire, qui se perd. Déjà 
mes années descendent, déjà il ne me reste plus 
que peu de pas pour passer de l'été à l'automne. 
La fortune a glacé mon génie ; hélas ! je ne songe 
plus à m'en vanter, à m*en enorgueillir ; les sou- 
cis, les dégoûts m'entratnent vers la rivière du 
noir oubli , du sommeil éternel ; mais ^ o grande 
reine des Muses, accorde-moi d'accomplir le tm- 
vail par lequel je veux montrer combien j'aime ma 
nation. » 

Le principal caractère de Gamoêns est la 4ienté 
patriotique ; voilà ce qui donne à sa poésie line vie 
ardente, une noble élévation de pensée, b^ sujet de 
son poème devait It faire aimer tles nations m^ 
dernes adonnées à la navigation et au commercé. 
Pourquoi donc «e \t lisêAi-e11eB|)a9 «làvanlagu? Il 
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faut le dire, c'est que la lecture de la Lusiad'e Bsi 
souvent fatigante , le my thologisme qui apparaît si 
fréquemment dans les vers du poète portugais est 
très-antipathique aux peuples du dix- neuvième siè- 
cle. Ils admirent profondément l'a.Dtiquité, la my- 
thologie de l^lliade et de l'Odyssée leur parait en- 
core très-belle, parce qu'elle est à sa place ; mais ils 
ne conçoivent plus qu'elle inspire la poésie moderne. 
Il a fallu* traverser des siècles avant d'arriver à ce 

■ 

sentiment si vrai, à cette réprobation si univer- 
selle. 

Frédéric Schlegel préfère Gamoêns à TArioste et 
au Tasse, en avouant cependant que ce n'e3t là 
qu'une fentaisie individuelle. Il n'y a pas lieu de 
discuter un jugement ainsi formulé. Mais nous 
croyons que la Jérusalem délivrée et le Roland fyrieux 
occupent dans l'histoire littéraire une plus grande 
place que la Lusiade. 

Nous avons déjà parlé des soiinets de Gamoêns 
dans le commencement de ce chapitre ; ils sont gé- 
néralement empreints d'une tristesse profonde; ces 
sonnets et les Cançoens, sur le modèle des Canzoni de 
Pétrarque , sont une sorte d'autobiographie , telle 
que les grands poètes seuls savent les écrire. Quoi 
de plus mélancolique et de plus senti que ces vers , 
que nous reproduisons ici dans la prose de M. de 
Sismondi , traduction bien insuffisante de la poésie 
portugaise ? 

« Que vouIqz-vous de moi , désirs sans cesse ce- 

V. 11 
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iiais8ans?'Âvec quelles espérances me trompez-vous 
encore? Le temps qui s'en va ne reviendra jamais, 
et quand il reviendrait y Fâge ne reviendrait point 
avec lui. Déjà les années vous indiquent que vous 
devez me quitter. Celles-ci qui passent avec tant de 
légèreté ne sont point toutes égales pour les mêmes 
désirs, et les volontés ne sont plus les mêmes. Les 
choses que j'aimais jadis sont tellement changées , 
qu'elles ont presque une autre essence, et Page con« 
damne mes premiers goûts. Ni la fortune , ni ce 
temps jaloux qui épie mes contentemens pour les dé- 
truire 9 ne me laissent plus l'espérance de nouvelles 
joies. » 

Les (jimv>em présentent les mêmes caractères de 
vérité et de douleur : a La pitié humaine m'a aban- 
donné; j'ai vu me devenir contraires ceux que j'a- 
vais cru mes amis, et cela dès les premiers périls ; 
aux seconds , la terre sur laquelle mettre mes 
pieds m'a manqué, on m'a refusé l'air pour res- 
pirer ; le temps enfin et le monde m'ont été enle- 
vés : quel secret étrange et inexplicable de la des- 
tinée I Naître pour vivre, et manquer pour la vie de 
tout ce que le monde a préparé pour elle ! E% ce- 
pendant ne pouvoir la perdre cette vie, qui tant de 
fois paraissait déjà perdue I 

y Hélas ! je ne raconte point mes matix comme 
celui qui, échappé à une tourmente, en récite avec 
joie les détails dans le port; car encore à présent, 
le» flots de la fortune me poussent à une misère si 
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étrange, que je tremble de foire un seul pas. le ae 
me détourae plus du mal qui me menace, et je ue* 
prétends plus, au bien qui me manque ; plu3 rieii 
d'humain ne me suffît désormais, c'est à h b^cê 

m 

soul^^raine^ c'est â la Proirideoce divine que j'ai re-* 
cours. Ce que je pense, ce que je vois d'elle est une 
consolation dans tant de maux ; mais la faiblesse 
humaine jette de temps en temps les yeux sur ce 
qu'Ole poursuit , et cq)endant elle n'atteint que le 
souvenir du passé. Les eaux que je bois pendant ce 
temps, et le pain que je man^e, ne sont que de tris- 
tes larmes , et je ne puis les écarter qu'en créant 
dans mon imagination des tableaux fantastiques 
d'allégresse. » 

Ainsi toute la vie de Gamoêns se résume en quel- 
ques mots : génie, noblesse d'âme, malheur. C'est 
tout ce qu'il y a de plus grand et de plus digne de 
pitié sur la terre. 

L'illustre poète s'essaya encore dans le genre ly- 
rique et dans le théâtre; mais ici son talent est 
très-secondaire, et, comme écrivain dramatique, il 
n'a fait qu'imiter un homme que les Portugais ap- 
pellent leur Plaute. Gil Yicente naquit vers la fin 
du quinzième siècle. Les biographes ne connaissent 
pas la date précise de sa naissance. Gomqie mille 
autres, il abandonna le droit pour le théâtre. Jl pa- 
rait qu'il était attaché à la cour, pour laquelle il 
Privait des pièces destinées aux solennités reli- 
gieuses et civiles. Ses premiers drames furent jOué^ 
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dans le palais du grand Emmanuel ; mais il n'arriva à 
toute sa renommée que sous le règne cle Jean III, qui 
prit lui-même un rôle dans quelques-unes dé ses 
eomédies. On pense que Gil Yicente était acteur ; 
du moins il Ibrma pour le théâtre sa (illaPaula^ qui 
fut dame d'honneur de la princesse Marie, et devint 
célèbre comme la première actrice de son temps , 
comme poète et comme musicienne. 

Git Yicente précéda les grands poètes dramati- 
ques de r Angleterre et de l'Espagne ; il acquit une 
réputation universelle ; Érasme en entendit parler 
à Rotterdam , et apprit le portugais dans le seul but 
de lire des comédies qui excitaient tant d'enthou- 
siasme. On ne sait presque rien sur les.détailsdela 
vie de Gil Yicente, 'qui mourut à Evora en 1557. 
Son théâtre est digne d'attentiojoi; car^ quels que 
soient encore ses tâtonnemens et ses imperfections, 
il l'emporte incontestablement suf' les essais infor- 
mes que nous avons étudiés dans le nord au quator- 
zième et au quinzième siècle. On. a de Gil Yicente 
un drame écrit ^n espagnol dans l'année 1504. Cette 
pièce était destinée à célébrer la naissance du prince 
qui fut' depuis Jean III. Il s'y. trpuve bien des bi- 
zarreries, mais le dialogue est i^ouvent remarquable 
et le langage fort harmonieux. Gil Yicente a écrit des 
autos, descomédibs, des tragi-comédies et des farces. 

Arrêtons- nous quelques înstans devant la pre- 
mière catégorie de ces ouvrages, qui ont eu en Es- 
pagne une importance si grande. 
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c Voici d'après Boutterweri(, dit M. de Sismondi, 
l'extrait d'un* de ses autosj qui me parait caractéris* 
tique. Dans la première scène, on voit Mercure, le 
représentant de la planète de ce nom; il explique, 
d'après Pautorité de Jean Regiomontanus, la théorie 
du système des planètes et des cercles de la sphère , 
dans un long discours en redondillas. Ensuite paraît 
un séraphin que Dieu a envoyé sur la terre, à la 
prière du Temps. II annonce, comme crieur public, 
une grande foire en l'honneur de la sainte Vierge , 
et il invite tout le monde à venir y faire des em- 
plettes.- Il s'exprime en vers dactyliques : « A la 
foire, s'écrie-t-il , à la foire !. églises, monastères, 
pasteurs des âmes, papes endormi^ achetez ici des 
habits ! Changez vos vêtemens , reprenez les tuni- 
ques de princes de vos prédécesseurs, au lieu de- 
celles que, vous chargez de dorures! Prêtres de celui 
qui a été crucifié, souvenez -vous de la vie des saints 
pasteurs des temps passés. » 

Nous retrouvons ici la lutte contre le clergé, qui 
est un des caractères du seizième siècle. Nous avons 
vu cet antagonisme poindre dans la littérature deu|: 
siècles auparavant ; mais, à l'époque qui'va nous oc- 
cuper, les moines vont être l'ennemi que la' satire 
et la comédie ne cesseront de poursuivre. Le midi 
et la France, qui doivent rester catholiques^ sou- 
tiendront l'Allemagne dans cette opposition vio- 
lente. Arioste et surtout Machiavel voïit continuer 
fious ce rapport, en Italie, l'œuvre de Boccace. 
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Babelais ta publier en France ses caricatures co- 
lossales > tandis que Luther et ses disciples flagelle- 
ront eh Allemagne lesicommunautés tremblantes. À 
lire ces hommes , on penserait qU'il ne devait pas 
rester à celte époque un seul religieux digne de ce 
nom, ce qui serait, croyons-nous, une étrange er- 
rieur ; mais il serait également insensé de ne pas re« 
connaître la côr)rUption qui avait gangrené ces ordres 
monastiques si admirables dans Torigine. 

La suite de YAtaos de Gil Vicente est un mélanges 
dé mythologie païenne et de christianisme. Le dia- 
ble jone un grand rôle dans ce drame barbare , qui 
vaut bien, au reste, tout ce que l'Europe possédait 
alors. Le Portugal n'a pas produit de drames l^ès- 
rehiari^uc^les , ce peuple n'admettait guère que 
* l'épopée H la pastorale. Rodriguez Lobo fut dans c^ 
dernier getare un des plus célèbres poètes de cette 
nation ; sa biographie est bien douteuse. Il naquit 
vers le milieu du seizième siècle» à Leiria, daifts 
l'Estramâdure , passa la plus grande partiQ.de sa vie 
à la campagne, qu'il a chantée constamment, ^t se 
noya en traversant le Tage. Les romans de Rodrigliez 
Lobo sont une suite d'églogues , sans plan et sans 
intérêt , ttais retnarquables par une poésie très-élé*- 
gante et très-gracieuse. La cour au village ou les nuits 
d'^mver^Mwe philosophique du raème auteur, pré- 
senl» une sévit de dialogues sur des sujets de lit- 
llérfrt'urè et (îe morale, qtii rappellent les Tusculanes 
*âe Gicéron. Rodriguez Lobo ne fut pas le seul fiftro* 
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cesseur de Gamoêns ; Jeronymo Cortereal , taillant 
guerrier qui combattit dans l'Inde et en Afrique, se 
retira dans la solitude lorsque le Portugal subit le 
joug de Philippe d'Espagne, et écrivit, pour fe con- 
soler, plusieurs épopées nationales, parmi lesquelles 
on remarque quinze chants en \erè espagnols sur 
la bataille de Lépante. Son poème portugais sur le 
Siège de Diù est à peu près oublié aujourd'hui ; 
mais il fit du bruit au seizième siècle, car il repro- 
duisait les combats des Portugais dans l'Inde , et les 
tableaux guerriers que^ trace *le poète sont chaleu- 
reusement inspirés par les impressions terribles des 
champs de bataille. On peut dire aussi de ce poème 
qu'il semble écrit sur un bouclier. Toutefois l'œuvre 
principale de Cortereal est le poème que lui in- 
spira Manuel de Souza Sepulveda. Il y a là des émo- 
tions profondes, supérieures à toutes les descriptions 
de batailles. 

Manuel de Souza Sepulveda, amoureux de Léonor 
de Sa, après bien des traverses, et peut-être même 
au moyen d^un crime, le meurtre d'un rival , par- 
vint à épouser son amante. Ils firent naufrage tous 
deux avec un nombreux équipage sur la côte d'Afri- 
que, près le cap de Bonne-Espérance, et périrent 
dans leur route à travers le désert, avant de pouvoir 
atteindre quelque établissement portugais. II n'est 
ici question ni de Gama , ni de Magellan , ni d'Al- 
buquerque; ce n'est pas un poème national , ce n'est 
pas une épopée , e^t une sorte de roman en vers , 
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plein ôe situations très-pathétiques. Malheureuse- 
ment pour nous , Cortereal a gâté' son sujet etn y 
mêlant les fa'bles du paganisme, qui inspirent d'une 
façon déplorable presque tous les poètes du seizième 
^ècle. W effet, nous voyons ici tantôt Prêtée, tan- 
tôt Pan, tantôt Phébus, devenir amoureux de l'hé- 
roïne et lui adresser les complimens Jes plus ten- 
dres , qui rappellent ceux des bergers de l'Arcadie ; 
mais enûn le poète se débarrasse de tout ce paga- 
nisme que le dix-neuvième siècle a répudiée jamais, 
et il entre dans les touchantes réalités de son thème. 
Cent cinquante-quatre Portugais et deux cent trente 
esclaves, avec des malades et des blessés, sont jetés 
sans vivres sur une côte aride , qui n'offre aux re- 
gards ni culture ni fruits naturels. 

Quelques sauvages qu'ils aperçoivent s'enfuient 
à leur aspect, et font courir une flèche parmi leurs 
tribus pour les appeler à la guerre. Le discours que 
le poète met dans la bouohe de Manuel de Souza est 
plein d'élévation et de grandeur. 

« Seigneurs , amis ! vous voyez comme moi le mi- 
sérable état où nous sommes réduits ; mais mon es- 
pérance est en Dieu , en lui est ma confiance , c'est 
lui qui nous rendra Je repos. Si tout se faib ici-bas 
par la volonté de ce Dieu tout puissant , nous souf- 
frons par la permission divine, et je le reconnais, 
mes seules fautes ont attiré sur nous ces malheurs. 
Mais , o Dieu , laisse-moi racheter le châtiment que 
je mérite , par pitié pour ces èl^es innocens et purs 
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(et disant ces mots il soulevait dans ses brasTalné 
de ses fils, dont la beauté était merveilleuse ; il fixait 
sur le ciel ses yeux remplis de larmes). Dieu clé- 
ment f ajouta-t-il, je te présente cet enfant qui n'a 
point commis de iaute ; que ce soit lui qui apaise 
ton courroux ! Aie pitié de lui ! Hélas ! je te le pré- 
sente avec son plus jeune frère; .déjà nous avons 
éprouvé ta bonté quand tu nous as délivrés d'une si 
furieuse tempête » quand tu nous as arrachés à la 
cruauté des vagues , pour nous déposer sur cette 
terre.*» 

La marche dans le désert, les luttes terribles con- 
tre la ^aim et la soif, contre les bêtes féroces et les 
Gafres sont peintes avec énergie , et gâtées, comme 
nous l'avons déjà dit, par les plus ridicules appari- 
tions mythologiques. Le dénouement est plein de 
simplicité et de désolation. Voici quelques vers sur 
la mort de Léonor dans le désert : 

« Dès que Léonor voit Manuel arriveri son âme 
fait effort , elle voudrait lui dire adieu ; elle soulève 
avec travail ses yeux mourans ; elle veut lui parler, 
mais la mort a enchaîné sa langue. Elle arrête ses 
regards, et chaque fois d'une manière plus fixe, sur 
le triste visage de cet unique ami qu'elle laisse déjà ; 
eUe s'efforce encore de lui dire adieu, et ne pouvant 
lefaire-^ elle se laisse retomber sur la terre avec 
une douleur mortelle Après être demeuré long- 
temps san« mouvement , Manuel de Souza se relève» 
son cœur malade est accablé par la douleur. Il verse 
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des larmes muettes, et se dirige vers le lieXi où la 
plage lui paraît plus opportune. De ses înains il 
écarte la blanche arène^ et ouvre au milieu une étroite 
sépulture. Il revient alors, et, sur ses bras affaiblis, 
soulève ce corps sans force et glacé; ses esclaves le 
secondent et accompagnent de leurs cris ces funes- 
tes obsèques Ils laissent ensuite Léonor dans sa 

dernière demeure ténébreuse ; ils la saluent enpore 
une fois par des cris aigus , et baignent la terre de 
leurs larmes en répétant ce dernier adieu. Léonor 
cependant ne demeure pas seule dans cette maison 
funeste , un de ses fils l'y accompagne , il avait joui 
quatre années de la lumière du jour ; la cinquième 
demeure interrompue. » 

Manuel de Souza et le dernier de ses fils sont dé- 
vorés par les tigres de l'Afrique. 

Tel est ce poème étincelant de grandes beautés, 
que déparent des fautes de goût que Le Camoëns lui- 
même n'a pas sa éviter. 

Le travail intellectuel du Portugal au seizième 
siècle ne se concentre pas dans la ^poésie ; i'histoîre 
fut créée , et elle devait naître de la contemplation 
des conquêtes étonnantes et des découvertes de ce 
peuple. Fernand Lopez de €ostanheda et Antoine 
Borarno essayée» t de raconter les voyages guerriers 
de leurs concitoyens. Le gl'and Alphonse d'Albu- 
querque lui-même laissa des commentaires publiés 
par sein fils ; Damiaô deCoez, une chronique du roi 
Emmanud , et Bera^do de Brito entreprit une hiç- 
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toire universelle du Portugal sous le titre de Mmar'* 
cMa LusUana. Malheureusement Tauteur voulut faire 
remonter son sujet à la création du inonde, et la 
mort l'arrêta à la fin de son second volume avant 
qu'il fût arrivé à la véritable histoire de la monar- 
chie portugaise» ^ 

La gloire littéraire de ces hommes a peu retenti 
dans le monde; maisil eu est un que les Portugais ap- 
pellent encore leur Tite-Live, c'est Joâo de Barres. 
II naquit en 1496^ d'une famille noble^ et fut placé 
dès son enfance parmi les pages d'Emmanuel. De 
bonne heure il étudia Tite-Live et Salluste, et corn-- 
posa avant l'âge de vingt-quatre ans, sous le titra de 
^Empereur Garmxmd, un roman qui n'offre pas un 
grand intérêt , mais dont le style est déjà remarqua* 
ble. Barros occupa des emplois publics considéra* 
blés, entre autres celui de gouveriieur des établis* 
semens portugais sur les côtes de Guinée. Il avait 
conçu le projet d'écrire l'histoire générale de sa pa- 
trie^ qm'il devait diviser en quatre ouvrages com- 
prenant les actions d'éclat des Portugais dans les 
quatne parties du monde ; mais il n'a écrit qu'un 
quart de cette oeuvre , l'Asie portugaise. 

« L'Asie de Joâo de Barros, Âi% M. de Sismondi , 
est le premier grand ouvrage qui iious ait appris à 
connaître ces vastes et riches contrées , séparées de 
notre Europe par une si immei^se étendue de mers, 
et dont on n'avait eu avant lui que des renseigne- 
mens vagues , confus , et presque toujours contra- 
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dictoires. Il sert encore aujourd'hui de base , non- 
seulement à l'histoire des découvertes portugaises 
et des premières communications européennes, mais 
à toute la géographie, à toute la statistique des bides 
au seizième siècle. Un travail obstiné, une recherche 
infatigable de fe vérité, un crédit , un pouvpir pro- 
longé plus de quarante ans dans les pays même qu'il 
voulait étudier, l'avaient mis à.portéede connaître à 
fond et les évènemens, et les lieux et les hommes. 
Il était partial , il est vrai , pour ses Portugais , mais 
peut-être seulement autant qu'uir historien national 
doit l'être pour intéresser'. » 

c L'époque à laquelle Joâo de Barros, Ber- 
nard de Brito et Jérôme Osorio, dont nous parlerons 
plus tard , écrivirent leurs histoires , était celle en 
effet où l'on devait s'attendre à trouver chez les Por- 
tugais les meilleurs historiens. De grandes révolu- 
tions avaient commencé et s'étaient accomplies sous 
les yeux de la génération qui vivait alors. Les rois 
avaient conçu une ambition nouvelle ; des hommes 
d'un rare talent , sortis de tous les rangs de la so- 
ciété, avaient été lancés dans une carrière inconnue ; 
des évènemens , que rien ne pouvait faire prévoir, 
avaient trompé l'attente universelle et déjoué tous 
les calculs de la politique vulgaire ; l'art militaire, 
la navigation , le commerce , avaient reçu des déve- 
loppemens inattendus , qui en changeaient presque 

^ Littérature du Midi. 



SEIZIÈME SIÈCLE. 11^3 

Tessence ; la nation enfin avait, sous tous les rap- 
ports , été arrachée à ses habitudes et jetée dans un 
autre univers avec d'autres craintes , d'autres espé- 
rances et un autre avenir S » 



Littérature du Midi. 
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L'hérésie est née presque en même temps que le 
christianisme. Toute grande doctrine enfante né- . 
cessairement des oppositions violentes ; mais depuis 
les prMiiers siècles, surtout depuis que l'Église 
ft'vait établi solidement la vaste puissance du catho- 
licisme, aucun hérétique n*avait eu dans le monde 
une importance comparable à celle de Luther. 
Valdus dès le deuxième siècle, Wiclef dans le qua- 
torzième, Jean Uuss et Jérôme de Prague dans le 
quinzième, avaient répandu contre le pouvoir de , 
Rome des idées de la nature de celles du réforma- 
teur saxon. Mais depuis un siècle déjà les deux der- 
niers avaient payé de leur vie l'audace de leur pa- 
V. 12 



178 HISTOIRE DES LETTRES. 

rôle, et le sang de leurs disciples répandu en Alle- 
magne n'avait pas laissé de trace , lorsque Martin 
Luther commença ses prédications violentes. 

Il naquit en Saxe, à Eisleben, en i483. La pau- 
vreté de ses parens, pa^^aàns du petit village de 
Mœhra dans le comté de Mansfeld, ne Tempècha 
pas de recevoir une éducation savante, jSendantle 
cours de laquelle il donna souvent d^étonnantes 
preuves d'un génie pénétrant et vigoureux. Son 
âme tialureflement extatiqtre îe portait S te ^!«ftt- 
plation et à Tamour de la solitude ; aussi se rètira- 
t-il de bonne heure dans un couvent d'Augustins, 
et prit l'habit de cet ordre , qui ne tarda pas à le 
citer parmi les plus distingués de ses membres. 

L'esprit rude et tranchant de Luther se révolta 
dès sa première jeunesse contre les subtilités de 
la seolasiiquè, et se âréfugîa dans r^^tiideic^DiM^ïlite 
de l'Écrîliore*âaînte, èeile mtoe i inépuisable de 
Bcrenée et:ide poésie. Depuis long-Uaqfïpfi^^ Bible 
était délaissée, podr ^aini; Tbamaàtd'Àq^M^ i^ 1^ 
autres sco4dstiques. bien : inférieurs' éJ!de. ^grunâ 
faoïUfifte. ÂQSsi' les pensées étalés inoliges que Martin 
Luther puisah dans le «oûnt li'vre neitardàrent pai 
à j^er rétonnebent parmi les moines; Cette réci- 
tation franchit les murs ylu inonastènev et l'éleoteuf 
de Saxè> Frédéric^ qui venait de fonder- une univèr-» 
site à Wîtiemberg,' oboiisît Lutter pour y «nseign^ 
d'abord la philosophie, et la^théplogie ^ensuile* 

Il y avait tilors dans le cWgé catholique d'é? 
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iofitlôt abug, fléta'is éspah long-tetofê garlà p««» 
rote brûknte des grandt homaun'4e'i^Églîë#{'.to 
kiMori00taI dêsprélqU, qui oubtiaifiit' là <»oix 44 
bois q^i a sàoTé b rapada, leà f iae^ d'am fi&rtim 
iéB fpfètvBBy qjttî dapuici long-^teflups amiant v€|^>> 
oooMiié trop pésaaie, J'àii^Uéde laaaifft^dMkriMy 
étidàlènt mx Mgavda de eopndalaux.apaôtaidel. . t 
DaujE ânâ a^aat aa nominaCKm ^ Wittembavf , éà^ 
i5IO, liQthar, towmeaté de doutes/ at dé aatieînan. 
gBlatioB défotanté. 4ui a^ fant influencé' tonte wm 
omi&By fut envoyé A Rome pour râglet ^pielqaâsr 
diffieutoés survenues entre la pape et rerdbe deaAoui^ 
gustiiis* LUispect des magniécpiuM itaiiéBEBaBi prOf 
àwii un effSai déplorable sur Mme austère de- f ra^ 
faut du nord habftoé i la tristesse moMede^ vitisis 
de la 6axe aa eeisiièine siècle. Représeulefe-^asr 
dsttei^ dit Mi Au^n^ « oe pauvre Hartin qui a iRii> 
quatre ceâts lieues à pied, tnaùgêant^ MUte sety 
pâinuefr» iranspoké toutà ecrapau mîKeii d^um^ 
yiik teimtë de m^rvoilles,- de voluptés^ de uiueîqtte/ 
ds'pagauiioief x^i qui fi.^a jamais entetadu ^uè le- 
bruiide la petite liuitaineée deu cauvâMi^ qui ti^a' 
de délassèmeuft que fa flûle éoilt 11 joUe quàud èbé^ 
prièrea sont ^o{es, et pour qui Ja plus grande inéf^l 
veille est eneote la prise d'habit d'un moine augus-^ 
tia! Comme il dut être étonné 1 H avait rèté une' 
religion austère^ lé front ceint de douleuris, cou-' 
cbant sur la dui*e, se désaltérant dans Peau du ciel, 
vêtu comme les opAtres, tîhemînant à- travers des 
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ithemiba piecreos* et l'Évangile dons le bras. Et il 
Téy^tide^idarÂinaux eu ililière) achevai ou en voi- 
tikre; tout respléAdissans de pierreries, la tôte pcé^ 
iérréç des rayons du soleil par des dais de plumes 
4è'pàoii, et marquant leur passage par des flots de 
pmssMn qui ioiivènt Fempôehaient de Yoir le cor- 
tège et 4e s'agenouiller pour desiander leur béné- 
diction^ Son imagination rêveuse ie rq)wtait à ces 
jours du chHstiaftismâ où. le chef des apôtres, pèle» 
ria comme lui, tt'a\ait qu'un: bâton pour.se simte^ 
BIT. Lui f ce pau^e . écolier, élevé si durement, . qui 
souvent dans son en&hce. n'avait pour oi?eill6r 
qu'une dalle froide^ puasse devant) des palais liout de 
niarbre^ des colonnes d'albftlre, de gigantesques 
obélisques de granit^ d^s fouiaiHes jaillissantes, des 
vUlas Iratobés et i^nobelUes de jardins» de fleurs, dé 
oAsji^e^ et de frotlea. Veut-il .prîi^r? il entre daM. 
une église qui lui semble Un monde véritable,: où 
les diamanes scintilleat sur l'autel) l'or aux sofiités, 
le. marbre aux colonnes, la mosaïque aux cbapeU^s, 
au lieu d'un de ces temples rustiques qui n'ont» 
dms s^ patrie, pour tout, ornement que quelques! 
roaes qu'une main pieuse ta poser sur. l'autel le 
jcmr du dimanche. A«-t-il.soir, en place d'une de 
ces sources qui coulent le long des tuyaux de bois, 
ainsi qu'à Wittemberg, ce. sont .^es foniawes d^ 
marbre blanc, grandes comme une maison alte- 
mande. Est-il fatigué de sa route, il trouve sur son 
chemin, non plus un modeste banc de bois, mais un 
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si^e d'albâtre antique récemment déterre. Chorche- 
t-ii une sainte image, il n'aperçoit que des fantaisies 
-païennes, des divinités olympiques, Apollon, Vé- 
nus, Mars, Jupiter, auxquelles travaillent mille 
mains de sculpteurs. Ce sont les dieux de Démos- 
tliènes, de Praxitèle, les fêtes et les pompes de Dé- 
los, le mouvement du Forum, des folies toutes mon- 
daines ; mais cette folie de la croix qu'a chantée 
l'apôtre saint Paul, il n'en voit nul souvenir, nulle 
représentation. Il croit rêver, il s'indigne, et, parce 
que Rome n'est pas faite à son image , il est tout 
prêt à la condamner *• » 

Luther revint donc d'Italie triste et irrité; H était 
professeur à l'université de 1/Vittemberg y lorsque 
Tezel alla vendre des indulgences à quelques iniiles 
de cette cité. Léon X avait besoin d'argent pour 
bâtir Saint- Pierre, et, s'il faut en croire les récits 
protestans, Tezel étala dans les villes de PÂlIejnagne 
un spectacle et une sorte de charlatanisme condam- 
nables. Luther monta en chaire, l'église était pleine; 
on remarquait dans l'auditoire plusieurs hommes 
distingués élèves du spirituel et mordant Érasme. 
Le réformateur surgit tout à coup et jeta Tétonne- 
ment dans l'assemblée par sa parole claire, vive, 
positive. Luther renversait du premier coup la ma- 
nière des sermonaires de son temps. Il se fit orateur 
révolutionnaire ; Tordre des Augustins en trembla ; 

* Qisioire dç Liitl^erf 
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mais les vieilles haines de rAlIemagne cotitré Roibe 
se réveillèrent, l'orgueil de la bourgeoisie et de la 
-àéblessë allemande tressaillit, et accueillit avec en- 
(liousiasnie le manifeste du moind sonon contre Taa- 
torité. 

Tefcel f que le protestantisme a sans doute calofm- 
nié, ear il existe de lui une. définition de Tindul- 
' gencd eoiiforme à la doétrine théologique ^ , répon- 
dit à Luther. Gelui-oi entra da^s la voie violente 
qu'il a suivie pendant toute' sa carrière : i Je me 
.moque dé (es cris, disait il, comme des braiemens 
d'un âne; au lieu d'eau, }e té eonseille du jus de la 
jtreillé } et en plaoe du feu , hume , mon ami , l'odeur 
4q la inarmite. le suis à Wittemberg. Moi^ docteur 
MiMin Luther, à tout inquisiteur de la ibi, man- 
geur de fer rouge et pourfendeur de rochers, kk 
savoir qu'on trouve ici bonne hospitalité , porté otl- 
verte, table à convenance et soins empfessés, gréoe 
à lé bienveillance de notre duc et prince l'électeor 
de Shték f 

Nous avons voulu Aiire connaître la manière buN 
lesque du réformateur saxon. Nous n'oserions pas 
-citer dahs \xn livre d'etiseignement , principalemeât 
destiné aux jeunes gens, d'autres phrasesaussi gros- 
sières, mais encwe étrangement obscènes, dont 
J'oMvre de Luther est assez abondamment séméé. 
: Le ffâforaiateur afSche ses thèses contre tes io- 

^ Voir M. Audio , ouvrage déjà cité. 
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êmlgsuùëi suroîts pîliarë* de Téglise de Wittem-* 
berg. Cité pour coinparattre à Rome, il n'osa pas 
affiNHutëiioettapaissabce qu'il maudit de loin. Léon X 
eoiismtît à ne qu'il cendil compte de ses doctrinea 
ail cardinal Gaietano , à Àugsbourg. Le légat n'ob-i 
tint ne» ^ et Luther s'enfuit de nuit , en appelant au 
folur. condile. 

Un bref de-Lébu X i rédigé dans des termes paW 
temelSf condahma ses doctrines. « Quel que soit lô 
pelissoB ( écrivait Lutber avec sa modération accou-» 
tumée ) qui, aOiis le nom de. Léon X^ essaie ainsi 
de me faire pebr avec son décret # qu'il sache qu^ 
j$ ç&mpreni$ h |>laisanteraet » 
* U né saurait entrer dans ; notre plan de donner 
m les détails de la Yle de Lutber ; nous ne déypns 
que marquer ]m ifrands faits de cette existence. 
Léon X I lassé de tant d'd[)stinàtion et de colère i 
lan^ enfin, en 4520 , une bulle contre l'hérésiâr^- 
qiso, quii lafil bigler à Wittemberg, où il régnait 
en maître d>s<>lu« }1, avait soumis ses doctrines i 
{dittieurs universités de l'Europo,: qui furent |K>ur 
Im aussi sévèi^^ quer Rome. Cité devant la diète de 
Worms y que présidait Charles-Quint lui-même y. le 
ilmipie moite saxon regarde sans émotion «ettejna- 
jesté^ impiéf iale > et soutient «es^ idées et l'omiipoi- 
:tanMjdu s»B ibdividuei , sansireculer d'un pas». 

. L'idlacteur de Saxe oacba Luther daa$ la yieiile 
citadelle de la Warthbourg, que le réformateur ap- 
pela uadeltenMMlHSa PaimûS/ C'est de là qu'il ré- 
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pandit sur rAIIemagne des . écrits que dévmèrent 
toutes les classes de la population. 

En 1524 , il quitta l'habit de moine , et l'année 
suivante il débaucha une religieuse nommée Ca- 
therine de Bora, qu'il épousa publiquement le 
il juin 1525. Il eut plusieurs en&ns de ce mariage. 

Martin Luther mourut le 18 février 1546, âgé 
de soixante-trois ans. Il occupe une très-grande place 
dans l'histoire de la langue allemande ; l'ancienne 
poésie chevaleresquCy et même les arts du moyen âge, 
étaient oubliés au seizième siècle; les controverses 
religieuses et les sanglantes guerres de cette époque 
absorbaient entièrement l'attention des hommes , la 
langue elle-même se perdait , lorsque Luther tra- 
duisit la Bible. L'apparition de ce livre ^ excita en 
Allemagne , et principalement en Saxe , un enthou- 
siasme universel ; les mots de prot&ge et de tniraele 
lui étaient attribués par les lettrés catholiques et 
protestans , l'imprimerie le reproduisit par milliers , 
les femmes se passionnèrent; une dame, nommée 
Âgula, écrivait : Honte à qui tient pour suspecte 
la version de Luth^ ! la parole du docteur est un 
son divin. 

Aujourd'hui cette version de Luth^ a vieilli , la 
langue allemande a eu son époque de génie et de 
gloire , et le style du seizième siècle ne suffît plus 
aux lecteurs de Goethe et de Schiller ; mais la cri- 

^ Lollior ne publia d'abord que le Noattta-TeslameQli 
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tique de ce pays reconnaît la beauté imposante du 
travail de Luther, t On sait , dit Frédéric Schlegel , 
que tous ceux qui ont approfondi la langue aile* 
mande regardent cette traduction comme la forme 
et comme le texte fondamental d'une expression 
classique dans le haut allemand , et non*seulemént 
Klopstoek , mais encore d'autres écrivains du pre- 
mier ordre , ont surtout modelé leur style d'après ce 
type^ 9 « Il est certain» écrit M. Audin dans son 
histoire du réformateur saxon , que la parole de 
Luther reproduit souvent la phrase originale avee 
un charme de simplicité qui va jusqu'au cœur, et 
qu'au besoin elle s'empreint de pompe et de ly* 
risme , et subit toutes les transformations que l'ar- 
tiste veut lui imposer; naïve dans le récit du pa« 
triarche ^ emportée avec le roi prophète , populaire 
avec les évangélistes , causeuse et intime dans les 
épltres de saint Paul et de saint Pierre , partout 
rimage suit l'image , et c'est souvent lumière pour 
lumière y flamme pour flamme. Ajoutez ce parfum 
de vieillesse que porte avec elle la langue dont se 
sertLuthar, et qui séduit comme la teinte rem- 
brunie qu'on voit aux gravures des anciens maîtres 
allemands. » 

La Bible de Luther fut savamment attaquée par 
Emser, sous le rapport de l'exactitude de la traduo- 
tien; mais il n'y eut qu'une vçix pour exalter son 

« Trad, de M. Dokett, 
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niérite Kttérâire. Le. tiiaduoteor avait bien la coin 
3iienQ6 de la gràndeùf de son entreprise ; sa corres* 
pôndance en fait foi : w J'achève èniin, éori^vait^il en 
4638 9 la deuxième pbrtse de ranciêa TestaAient$ 
î'en auie à la plus merveilleiise; Nous travaillons 
maintenant à faire parler allemand aux profriièteà* 
Orand Dieu, quel labeur 1 Employer lamol^ce 
fK)ur.Qontraindfe lés pdètes hâareux à s'exprïmer en 
alleoiand.' Ils regimbent et ne veulent pas oablier 
leur belle laugue pour notre barbare idiome. C'est 
somme si on voulait obliger un rossignol de cesser 
Ms ravissantes mélodies et de chanter à la f^çon du 
coucou. » 

Luther étudiait Continuellement le grec et Thé^ 
fareu, et implorait Tassistance de ses àmis^ prinei* 
palement de Hélancfalon^ qui était bien plus savant, 
que luL c Yoilà le Nouveau-^Testament adie|vé| éortU 
il à Spalatin, Philippe ^ et mol nous allons noua oc^ 
cuper de polir Tceuvre; elle sera belle si Dieu le 

.TOUt. » 

La traduction de la Bible est le travail par lequel 
Luther a exercé le plus d*ibfluence sur ,1a littéfature 
de son pays; mais ses. paaiphlets agitaiept TAlle^ 
magne comme la parole de nos orateuns.de tribune 
a agité laFrasce dans nos temps dé révoluitidns*^ Le 
-caractère dominant de ses écrits est Taudace de ses 
lalfinnations^ loi il proQlano^ que les.parolea <dô Huss 



* Mélancbton, 



SKiZIÈHB SliCLE. I8T 

0DD| le terbe du Chrifet, le terbe de Paul, le verbe 
d'AdgUBtin. Ailleurs il annonce la ruine de la pti^ 
paiité 2 f Oui , fi'éerie-t il^ la ruine ) je ne suis pas 
prct^hète^ il eal VMi , mais je sais que j'ai pimr moi 
là parole du Ghristé.é Que m'importe qu'ils itie mé-» 
prisent? Il f avait beaucoup d'ânes du.tem|)8 de Ba* 
iaam^ et Dieu ne voulut parler que par Tànesse dU 
pi^phète» 

Dans son pamphlet à h noblesse chrétienne de l^Al*- 
tmagne « il s'aflFranchit de sa manie de sarcasmes 
grotesques^ et s^élève à line éloquence véhémente et 
solennelle» empreinte d^ toutes les passions qui brû- 
laient ce cœur ulcéré. . 

«Prmce, dit-il & l'empereur d'Allemagne, sois 
maitre I le pouvoir de Rome, elle te l'a volé ; nous 
ne sonlmes plus que les esclaves de sacrés tyrans; 
BOUS portons le titre , le nom , les armes de l'em^ 
pire, le pape en a les trésors, le pouvoir; le pape 
mange le grain et nous la paille» t 

Qet hymne de Tyrtée^ dit M. Audin dans l'ouvrage 
déjà èité^ souleva la noblesse tout entière. Si rem- 
pereur l'eAt appelée, elle aurait , en de moment, tru- 
tersé les Alpes et marché contre Rome au chant de 
guerre de Luther, t 

Êrahne t'était servi du dialogue pottf répahdi^e 
son ^gant scepticisme, iean Reuchlin avait créé la 
comédie, et Luther sbisit oetle arme qui! mslfiia 
aVee «on am|ace et sa vivacité accoutumées^ Ici il 
Wfme» avec }e diable > là il publie un opuèoule 
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SOUS lo tjtrç de Comédie de Luther condamné par la 
9otÉe et soeriléf^ Sorbtmne. Cette farce latine est pleine 
de gaité et de force comique, sauf la grossièreté de 
quelques termes; un écrit de Hallen, intitulé Cou- 
dliabule des théologistes, se recommande par les mê- 
mes qualités. C'est toujours le même débordement 
de passions contre les moines, contre le pape, contre 
les cardinaux , contre les prêtres. Le peuple alle- 
mand se ruait sur ces brochures , qui allaient dé- 
truire dans ces contrées la société antique. Il y avait 
déjà là quelque chose de la terrible puissance du 
journalisme d'aujourd'hui, en France , aux États* 
Unis et en Angleterre. 

Luther donne le titre grave de Traité contre le sa- 
cerdoce à un pamphlet pleinde violences et d'inju- 
res contre la papauté et l'épiscopat , et il le termine 
par une apostrophe obscène que nous n'oserions pas 
citer ici ; mais de cette manière il remuait bien au- 
trement les esprits que par des livres sérieux et ra- 
tionnels[. Les rois eux-mêmes ne dédaignèrent pas 
d'entrer, en lice avec le moine hérétique. Le roi 
d'Angleterre, Henri YIII, frappé du retentissement 
que le pamphlet de Luther, intitulé Captivité de PÈ- 
glise à BabyUme, avait dans ses États, lança une apo- 
logie du catholicisme que ses passions désordonnées 
démentirent quelques années après. Le livre royal 
fut reproduit sous tous les formats en France , en 
Hollande, en Belgique,. en Allemagne. Tous les 
|KH4es de l'Italie célébrQrenit le ptetia: monarqve; 
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Érasme, la grande puissance littéraire de ce tettips, 
joignit sa voix à celle de tout le monde, et Henri VHf 
put se croire pendant quelques mois un écrivain 
mmortel. 

Le roi d'Angleterre laisse percer le caractère qu'il 
a montré dans les faits de Thistoire/ il s'emporte 
contre Luther avec cette hauteur que donne le scep- 
tre , il pose Iç pied sur son front : parfois aussi il 
s'élève à une éloquence réelle comme dans ce pas- 
sage : 

« Qu'il nie donc que k communion chrétienne 
tout entière ss^lue dans Rome sa mère et son guide 
spiritueL Jusqu'aux extrémités du monde , les chré- 
tiens séparés par T Océan et la solitude obéissent au 
saint Siège ! Donc, si ce pouvoir immense n'est échu 
au pape .ni. par Tordre 4e Dieu^ ni pc^r la volonté de 
Tbomme ; si c'est une usurpation et un vol : que. 
Luther nous en assigne, l'origine I La source d'un si 
grand pouvoir ne saurait être enveloppée de 'ténè- 
bres, surtout si le souvenir peut enretepir l'époque*. 
Veut-il que son berceau remonte à un ou deux siè-. 
clesauplui^? Voilà l'histoire, qu'il en ouvre les 
pages. . . ' . 

9 Mais si ce pouvoir est si vieux que son^ineipe 
repose- dans la nuit des temps, alors il doit savoir que 
les loiÀ. humaines établissent que toute . possession 
dont la mémoire est impuissante à désignei^ la soui^ 
ce est légitime \ et que du consentement unanime 
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^ Miians il ast défendui.de toucher i^ de.qM là 

}hii» cène mat jm pte qu68tiàtt^4'lûstoire oUide 
doctrine qui firent bondir Luther, commâ le ]im 
atteint d'un dard ; ce furent lç9 iitJ^ \tmii\\^n^ de 
doctorculus §t eruditulvs appliqués p^ir le mooiarquç 
au moine saxon, qui se montra pljis çn^port^ qive ja- 
mais dans sa réponse : « Je pen^e qy*il assume son 
livre par esprit de pénitence ^ diMl $£i partant 
d'Henri VIII, car sa conscience lui crie assez. I^i^qt 
qu*il a volé la couronne d'Angleterre, en faisant 
mourir de mort violente le dernier rejetori'dé la li- 
gnée royale , et en tarissant la source du san^ des 
rois delà Grande-Bretagne, v Voici les douces paroles 
que le moine de Wîttembérg adresse aux docteurs 
catholiiques^ dans la Un de cet écrit. 

c Courage, cochons que vous' éteâ : brûlez -moi 
donc j si vous l'osez ! Me voici, je vous attends. Je 
vous poursuivrai de mes cendres après ma mort, 
quand vous les auriez jetées à tous leà Vents et à 
toutes lès iners. Vivant, je serai Tefinemi déjà pa- 
pauté ; brûlé, je serai deux fois ^on ennemi. Porcs de 
Thomistes, faites tout ce que vous pourrez, Luther 
sera pour vous Tours dans votre chemin, k lionne 
(tens votre sentipr; iï vous poursuivra partout, se 
présentera inoessammept à joûire faoe, ne «vikis iaifr- 
sera ni paix ni tréfa ^tat qu'il à'àura pastirtisé^vetre 
eorvalle de iér ou votre fiimpt d^airain, pour votre 
saliit ou^dtre Devdkion. » 



ma» «* »fiOM dU asfiçsB pour i^fVitrv qu« hvibfinr, 
QCQupe une plaisç ioiposaote 4fiff9 ri)i^toîre des If^n 
très jaUemno^tea. U (compoaa ta Itiif uo d^e rMli^Aesr 

Qdèpà, de MUiMie^d'baie et de miut Paul* floo^liM 
d'torivain est ei»|)i9rtét «poobiiiâ, ternbfe, dfane 
oiastîeîtétréB-ÎBGiftinre; o'estiioihotQtnâ. d'unis 'piiî/9* 
ttaoe de destructioii qiû n'a i^tnàtre été doimée. 
ètpés qfi'à VoHnre* 

LuttMT astttfliii^oeulenient le grand éeHvaifnf «i«{if 
le grand prédicateur de la réforme. 11 eot toutes ldl> 
prtfio^MdeAqualitéadd rorat^t féooaditéisouplesae, 
inMgiiia((QOif poionée^ ardente} aiiefiais$lon eoiopain^: 
Ma à eell6)éQ8:i>éinoathène8 et.das Mirabeau^ Hai» 
quelle a été la valeur pJiUoso(>bique de ^on qeuyjpe? W. 
seiiaiis)lH»iç ^ 4éb«fîde : Uaez.tDiiMes:^«its,«urle 
()éjl4b)i4,sw^J(e Btfirîm^ la révQlj^ de la cliaîir contre; 
Tesprit y est inscrite en caractériels de:fe«« Q^^fL-tH}, 
cherché & détruire dans renseignement philosophi- 
(^e dpnné par 'le catlu>licisme?;l6 libre- ^rbitref^la 
liberté) et conséquemment le mérite des o^uynes, 
Pradigie^se inooaséquence! il fondait d'une maiH; 
la lib^lé d'examen, et détruisait de l'autre la liberté 
de la cansciençehumainel Mais. quelle est donc^ me. 
direz-vous , la grandeur véritable de cet homm^?. 
celle d'un tribun. Il a foudroyé Jes abus qui exis* 
taient dans le clergé, il l'a purifié par un^e longue 
suite d'épreuves terribles. 

Certes il n'y a aucune gloire h eoseignerf.q^e. 
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rhomine est esclate, que Dieu est un tyran qui M^ 
que d'avance et à son gré ses victimes ; il y en a 
peut-être une ( pleine de périls, mais dramatique et 
séduisante) à proclamer les droits de la raisen hu- 
maine, droits incontestés dans certaines limités, 
mais bornés par la puissance insuffisante de cette 
même raison. L'homme est tout à la fois libre et es* 
clave, nous sentons cette vérité en nous« La doctrine 
chrétienne sur le libre arbitre et sur la gràee est la 
seule qui soit en harmonie aTcc ces deux conditions 
de notre nature. 

Quelle que soit l'opinion que Ton professe sur 
Ps&uvre de Luther, il y a un résultat que pwsonne 
ne peut nier, c'est l'immense mouvemmt d'examen 
imprimé au monde par sa parole. 

Mats avant de poursuivre notre route , arrêtons^' 
nous quelques instans devant les hommes qui ont 
aidé Luther dans son œuvre. 

Celui qu'il aima le plus, quoique leurs caractère^ 
et leurs génies fussent très-opposés, est Philippe 
Schwartscrdt, qui prit le nom de Mélanchton. Il na-* 
quit à Bretten, dans le palatinat du Rhin, le 46 fé- 
vrier 1497. Son père était un armurier, qui devint 
plus tard ingénieur et commissaire d'artillerie de 
l'électeur palatin. Des son enfance, Mélanchton se 
trouva en relation avec Reuchlin. Ce dernier l'aima 
beaucoup^ et eut une grande influence sur son édu- 
cation > qui fut si brillante, qu'il était professeur à 
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Uans. En 1542, il alla étudier k Tobinge, el y ex- 
pliqua publiquement Vii^ile , Térence , Gicéron et 
Tite-Liye. Sa réputation se répandit dans toute l'Ai- 
lemagne^ et Frédéric, électeur de Saxe, lui offrit la 
chaire de professeur de langue grecque dans Tuni* 
Tarsité de "Wittemberg. MéJanchton accepta, et ses 
premières leçons sur Homère et sur le texte grec de 
TépUre de saint Paul à Tite excitèrent renthousiâsme 
le plus ardent. Ce fut alors que se forma entre le 
jeune savant et Luther une liaison intime que la mort 
seule put briser. 

Mélaachton avait vingt-quatre ans lorsqu'il pu- 
blia une apologie de la doctrine de Lutlier contre 
la censure des docteurs de Paris. En i5i9 , il suivit 
le réformateur à Leipsick , pour discuter avec Ëck. 
Depuis cette époque , la vie de Mélanchton fut un 
travail prodigieux; non - seulement il réinplissart 
comme professeur la tâche de quatre hommefe ' , 
mais ses écrits se succédaient rapidement. Il publia 
sur trois épitres de saint Paul des scholies qui je- 
taient Luther dans une telle extase , qu'il disait à 
son disciple avec l'exagération habituelle ^e son' 
langage : Je te dis que les commentaires de Jérôme 
et d'Origène , comparés aux tiens , ne sont que des 
bouffonneries et des sottises. Les historiens rappor- 
tent, à la gloire du bon sens de Mélanchton, qu'il ne 

* En effet, à sa morl , quatre membres do l'université pu- 
>^t à peine snffirc à le remplneer dnns les diverses chaires 
quH occupait, 

v. 43 
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Partagea pas à c^t égaf(J Topinîon d9 ^n maitre« 
I^utbor lui déroba «on rnanosorit et lo UvBa à ua 
imprimeur inhabile » qui Iq publia souillé de fauta» 
las plus graves. Le pauvre Mélanchton^ qui aimait 
par-<ks^s tout la pureté §t rbari«(miQ du I^ugage, 
fut profoodémeqt attristé , siirtoi|t iQ^p^u'il vit spft 
livr^ deveuir Toby^ de h raillerie, des c$|tboUque;B| 
%w fiomparèrept MjélAUPbton. h ^^ % a( saiut Paul 

•» «Qloil I «I4X rayons duquel i^ jeune inseusé était 
«Ui »e brûler tout yif» jî^ ^ 

Mélanchton montra dans cette cirpQU^tapce uaa 
gvaiido^rce d'Âme ^ il ne sefâcha pas qontrerim- 
prioievp^ fit S4 c^euti^ de. revoir son (jravail avec 
«Oii^ «t; d!«fl publier upq WitioiU fiWïjeote, La cir- 
qoMtanM 1« plud solennelle de sa*vi^ fut la diite 
d'Àugd)Mrg» présidée par rpmpereur; ^cimf^ 
$iim 40 fin % lue publiquem^m pçodaut oette diète % 
était l!(fiuii#e de rbumble disciple j^elld produisit un 
effet. âi:UeaOMlinaire; personne n& s'attendait à oéttet 
modérotion de paroles, à cette doobriqe presque 
ortiiocbîKâ; L^s docteurs oalboliques, pondant cetta 
laoturOii se regardaient ave^étohnemeAti Gomment, 
86 disàltton, Luther e-t-il pu^ppji^ouver de telles 
paroles? U feut le rédire» si ia réforme avait été 
représentée par plusieurs hommes doués de la tolé- 
renee réellement évangéliqtie qui brillait dans Méf< 
lanchton, une réconciliation était possible, et le 
sang humain n'aurait pas si long^temps rougi la 
terre I Ces dispositions conciliatrices de Mélanciiton 



ragig^^rent notre roi , Frangoia V , à lui éfirira p 
pour le prier de venir conférer avec les dooteiiM dl 
I9 Sorbonne , dans le but de oliercber à pacifier lea 
eontrover^oi. Mélanchton était tout diiposéà,a)a vent 
dre à Parie , Luther luinnéime: Vy engageatl : rile0« 
leur de Saiie a'y opposa ; leroLd'Angieterrb ne put 
obtenir non plus que le o^lèbre Ibétilogien ptoteeM 
tant visitât TAngleterre* fin 45S9, Mélanebton 88« 
liste aux confôrenoes de JSpire. Ce fut pendant m 
voyage qu'étant allé voir sa mère i Brottan » eUn lui 
demanda ee qu'il fallait croire au milieu de tant de 
disputest Continuez de croire et de prier eovnui 
vous avez fait jusqu'à présent, et ne vous Jaiseeii 
point troubler par le conflit dns disputée de .reU« 
giout II se troiuva» en i54i , auy fameuses confénonnee 
de Ratisbonne^ el à celles qui se tinrent ef^itkiê^ 
m sujet de l'Mérim de Charles Y. MélaneMonestrav^ 
leur de la censure de cet iniérim et de tons lêséerits 
qui furent présentés à cette conférence. Sa demièpè 
discussion publique avec les catholiques fut cellede 
Worms, en 1557. Il ou)ttPttt à Wittraiberf , le 
49 avril 1560, à soixante-quatre ans. Mékinf^bte^i 
SYsit une belle âme , pleine de douceur et de eha- 
nié ; elle se révèle dans tous ses oommenlaires sihf 
l'Écriture , dans ses écrits polémiques , surtout dami 
ses petits livres d'éducatico^ eompoaés pour sef 
élèves, et dans Timmenae collection de ses lettres, 
qui sont souvent des traités pleins de scieiiee J dev 
ctMr ne lUt jamais coupable, maie son inlelligencei 
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était dominée , entraînée, tyrannisée par Luther. 
Il* écrivit le latin avec une pureté bien rare au 
seizième siècle; sa science de Tantiquité était iin« 
mense, et les préfaces qu'il plaçait en tète des 
auteurs latins révèlent un critique plein d'éléva*" 
tion et de profondeur. Il était regardé comme le seul 
homme capable de remplacer Érasme en Europe, 
c Une vie si laborieuse ,, un si rude passage sur la 
terre , dit M. Nisard , tant d'oubli de soi-même et 
de dévouement à tous, ont réconcilié tout le monde 
à «cette grande mémoire. Les catholiques ne lui sont 
pas sévères , car Bossuet lui-même l'a aimé et n'a 
pa voir impunément tant de douceur et de lumières. 
Les protestans continuent de le suspecter, mais ils 
ont eessé de le hmr. Quant à ceux qui cultivent ce 
qu'il appelait la phUosùphie, comment ne seraient-ils 
pas jiiales pour lui ? Il a déchiffré pour eux le champ 
de. te science et de Tàrt , et Ta arrosé de ses sueurs } 
il-a ftidé plus que nul autre à nous faire arriver où 
nous sommes; et si ce n'était déjà plus le mieux ^ 
aucun exemple, ne serait plus propre que le sien à 
nous y. ramener, v 

Luther et Mélanchton sont les deux grands écri- 
vains de la réforme en «Allemagne : le premier, in- 
tolérant,:emporté, d'une éloquence fougueuse et iné' 
gale; le second, tolérant, plein de douceur, mais^ 
froid, et ae parvenant à bien faire qu'à force de tra- 
vail. (iOs protestans allemands dont les écrits ont le 
plus secondé ces deux hommes sont H utten Carlstadt^ 
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Meinzer, Osiander, Justus Jonas, Amsdorf, Zwingio, 
et quelques autres, mais ces noms n'appartienoent 
pas à Tbistoire des lettres. 

Il y eut au seizième siècle un homme qui remplit 
l'Europe du bruit de son nom, et que Luther tenta plu- 
sieurs fois en vain de gagner à ses doctrines ; Ërasme 
résista à toutes les séductions. Voici le jugement 
qu'il portait des réformateurs : < Ce sont des hommes 
obstinés, médisans, hypocrites, menteurs, trom- 
peurs, séditieux, forcenés, incommodes aux autres, 
divisés entre eux... On a beau vouloir, disait^len 
plaisantant, que le luthéranisme soit une chose 
tragique ; pour moi , je suis persuadé que rien n'est 
plus comique , car le dénouement de la pièce est 
toujours quelque mariage. » 

Lorsque Luther commença à faire du bruit dans 
le monde^ nulle renommée n'était comparable à. celle 
d'Érasme, < qui compta parmi ses courtisans des 
papes et des empereurs, qui correspondit avec 
Henri \III, Charles V, François P% Maximilien de 
Saxe ; que les villes d'Allemagne recevaient sous des 
arcs de triomphe; qui eut pour admirateurs Thomas 
Morus, Bembo, Sadolet, Mélanchton, Ulric de Hut- 
ten, Jules II, Léon X ; à qui l'on écrivait : Au prince 
des lettres, à l'astre de la Germanie^ au soleil des 
études, à l'antiste des lettres, au vengeur de lathéo- 
logie, sans crainte que la lettre ne s'égarât ou n'ar- 
rivât pas à son adresse, car il n'y avait qu'Érasme 
qui méritât tous ces titrçs, C'était bicQ le prince 
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des lettres^ lui qai les avait tirées de leur sommeil; 
Tastre de la Germanie » lui qui pendant trente ans 
réclaira des feux de son génie; le soleil des études, 
Itii qui les réchauffait aux rayons de ses écrits } Tan- 
tiste des lettres^ lui leur père et leur protecteur; le 
vengeur de la théologie^ lui qui Tavait arraoliée des 
limbes de la scolastique. Jamais intelligence ne fut 
aussi fttée, et si la gloire était mortelle, Érasme eût 
succombé sous le poids des couronnes qu'on tressa 
pour lui, aux accents des muses qui ne cessaient de 
chanter en son honneur, aux mélodies des poètes, 
aux louanges des philosophes, aux caresses des prin- 
ces, aux applaudissemens de la multitude (l)«i 

Luther pensait qu'il aurait pu fticilement entrai 
nor Érasme dans son pArti, parce que le philosophe 
foat&vë avait commencé vigoureusement la guerre 
contre les Moines. Trés^-profond dans la science des 
langues grecque et latinci il avait combattu^ dans ua 
laâgage parfois digne de Gicéron , et avec Tesprit 
d*Arislophane et de Lucien, les coryphées de la sc(h 
lastique. Les moines pliaient sous ses épigrammes 
acérées ; mais Érasme s^arrèta devant Luther, il le 
biftma secrètement, l'énergie du moine allemand lui 
imposait cette réserve, habituelle au caractère du 
philosophe, qui n'avait rien de si précieux que le 
repos. Toute sa conduite dans cette grande alfaire 
dd la réforme est timide et cauteleuse* 11 condamne 

* kûiiû , iBhiolte de Luther, 
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seà doctrines^ mais il redoute les hommes, et les 
paroles citées plus haut n'oit pas été prononcées en 
face des luthériens. ÉrasHie était un homme de let^ 
très et nullement un tribun. Il était bon à écrire une 
page en latin &ussi pur que les meilleurs morceaux 
de Mélanchton , et puis à recevoir les complimens 
des rois et les couronnes des peuples. 11 a trayaillé 
puissamment à cette rénaissance des lettres, dont 
nous avons retraoé les commencemens dans notre 
quatrième volume. Son éloge de la folie est une sa- 
tire de toutes l^s positions de la vie, depuis le simple 
moine jusqu'au pape. Ce livre eut un grand reten* 
tissement, non^seulement à cause de son mérite lit*- 
téraire, mais tt cause de l'extrême hardiesse des 
épigrammes. Toutefois s'il s'y rencontre de spiri- 
tuelles plaisanteries^ on en trouve un bien plus 
g|)rand nombre de froides et de foreéeé. Les CoUoque$j 
le plus populaire de ses livres après Téloge de la folie, 
sont des dialogues dans le goût de Lucien, mais f es- 
tes bien loin de leur modèle. Érasme a écrit une 
foule de lettres;» d'ouvrages de grammaire^ de rhè- 
thoriqueetde philosophie, des opuscules de piété 
plus élégans que ceux<lu seizième siècle, und yef^ 
sion du Nouveau-Testament et des commentaires sur 
ce livre, des traductions dô quelques pères gfeMb 

Érastne mourut à Bâle, en 1536, presque oublié 
au milieu du fracas de la réforme. Il était né à Rot^- 
terdam, eh 1467, du commerce illégitime d'an bour^ 
geois de Ooude, nommé Pierre Gérardi avec la illp 
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d'un médecin. Orphelin à dix-sept ans, il avait été 
élevcausacerdoceàvingt-cinqparrévéqued'Utrecht. 
Dès l'apparition de ses premiers livres, Érasme fut 
admirédans toute l'Europe ; Bologne, YenisOi Rome, 
Iiondres , se disputaient l'honneur de le posséder. 
L'illustre Thomas Morus lui donna un appartement 
chez lui. On sait que le chancelier fut si charmé de 
la conversation du philosophe^ avec lequel il causait 
sans le connaître, qu'il lui dit : Vous êtes Érasme ou 
un démon. Il fallut l'immense retentissement de la 
réforme en Allemagne pour détourner l'attention 
de la renommée du philosophe de Rotterdam. Quoi- 
qu'il n'ait pas embrassé le luthéranisme, il l'a puis- 
samment aidé par sa guerre contw les moines et 
la scolastique^ il en a été sous plusieurs rapports 
le précurseur, et s'il l'a combattu, c'est que Luther 
proclamait de telles inconséquences philosophiques 
qu'un esprit aussi sagace que celui d'Érasme ne 
pouvait songer à les adopter. Avec plus d'énergie 
dans le caractère, le philosophe eût peut-être exercé 
une influence modératrice sur le mqîne de Wittem- 
berg, et contenu les réformateurs dans les bornes 
du sens commun, bornes qu'ils ont franchies avec 
une audace réellement incompréhensible. 

La poésie vint en aide à la réforme : le cordon- 
nier Hans Sachs, surnommé le prince des chanteurs, 
inonda l'Allemagne de ses œuvres , et ne quitta pas 
cependant sa modeste échoppe de Nuremberg. Ses 
pamphlets rimes, et entre autrei^ celui qu'il intitulai 
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Une curieuse phophéiie sur la papauté, eurent un si 
grand retentissement , que le conseil municipal de 
Nuremberg les fit brûler sur la place publique. 
Hans Sacbs est un des poètes les plus féconds qui 
aient jamais existé ; le nombre de ses pièces de vers 
fi'élève à six mille quarante-huit; une partie est 
consacrée à la vie privée et Tautre à la vie publique , 
à l'Égliie et à TÉtat. 

Son plus fameux poème ^ le Rossignol de Wit- 
tembergy est un panégyrique de Luther; on y 
retrouve des allusions nombreuses aux affaires du 
seizième siècle, à la réforme « à la puissance de 
Charles-Quint, à la chute probable de l'empire ger- 
manique. Le poète de Nuremberg châtie impitoya* 
blement les vices de son époque^ soit avec le fouet de 
Juvénal , soit avec la causticité mordante d'Horace. 

Frédéric Schlegel met Hans Sachsau-dessusdeMa* 
rot \ il n'est pas beaucoup plus compétent que nous* 
même pour décider lequel des deux poètes a le plus 
fait pour sa langue ; mais l'Allemand a joue dans son 
pays, comme influence sociale, un bien plus grand 
rôle que celui de Marot en France. Sa gloire n'a pas 
été sans orage : vers le milieu du dix*septiëme siècle 
elle fut obscurcie par les critiques qui se mirent à 
mépriser le vieux poète du seizième siècle. Goethe 
et Wieland se sont chargés de lui rendre de nou- 
veaux hommages, et l'ont replacé de leurs mains 
puissantes sur le piédestal que ses contemporain^ 
lui avaient élevé* 
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La réforme occupa tellement rAllemagne clu sei- 
zième siècle , qu^elle éteignit presque tout mouve* 
ment intellectuel en dehors de ses luttes religieuses. 
Cependant, un livre étrange, le Vaisseau des fous y 
par Sébastien Brandt, obtint un succès populaire: 
il avait été écrit vers la fin du siècle précédent, et 
son auteur était un savant juri^ôrisulte de Stras- 
bourg , très-épris du roman du Renard et dés OEKivreâ 
oubliées d*un vieil écrivain allemand du quatorzième 
siècle , nommé Hugo de Trimberg. M. Philarète 
Cbasles a dit , en parlant du Vaisseau des fous : 
Brandt , si grossier qu'il fût , méritait Thonnear 
d'être traduit , commenté , cité même par Érasme. 
Son ébauche est digne d'attention. Une main habile 
et délicate ferait encore aujourd'hui quelque chose 
de ce vaisseau fantastique que le juriste de Stras- 
bourg créa dans sa galle. I(naginez-Vôus une mer de 
fous , grand chemin orageux , qui doit les conduire 
au bonheur ; les vagues bleues et phosphorescentes 
offrent dans leurs sillons lumitieu)^ tout ce que les 
fous espèrent ; des montagnes d'or brillant aux yedt 
des avares , des flots de liqueurs enivrantes promises 
aux sensuels , des sirènes belles comme le jour aut 
voluptueux. La c^rëne se balance sur ces Vâgues 
folles. Elle est construite par des fous , et comme des 
fous doivent construire ; la proue occupe la place de 
la poupe et le gouvernail est renversé; on a mis le 
capitaine à fond de cale et le cuisinier sur le grand 
mât. N'est-ce pas un texte digne de Swifl que cette 
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description de l'équipage fou , de la caréné folle et 
de l'anarchie ded passagers ? 

« L*£urôpe était émue ; les couronnes pleuvaient 
sur firandt, qui ne manquait pas d*esprit et surtout 
d'humeur. L'abbé Trithène appela son livre un divin 
livré : chacun y voyait le poriraîl de son voisin, do 
Ses pârens , peut-être de sa femme ; avec de si belles 
gravures sur bois I On y admirait M. le conseiller et 
madame la conseillère, et le marchand, et le moine 
gourmand, et le savant de contrebande, et le fat, 
et Tescroc, et la femme colère , et le mari complai- 
sant , et tous ces caractères devenus lieux communs ! 
mais le lieu commun n'est qu'une bonne chose qui 
à trop servie Savantes et morales facéties! une des 
planches qui les accompagnent montre le monde à 
rebours, un fou la tète en bas , les chevaux derrière 
la voiture, le postillon venant après la charrette et 
portant ses éperons au bout de ses bottes ; -^ puis « 
ailleurs, les hUards, les réformateurs, —* puis les 
gens qui remettent tout au lendemain ; ceux-là tien^ 
nent sur leur poing et sur leur tète trois corneilles 
criant cf^as^ cran, ctaê, demain, demain, demain; — 
iurtôut il y a de splendides caricatures , des glou- 
tons, des avares, des usuriers, des femmes, des 
hommes: ^-^livre oublié, qui a fait l'éducation d'un 
demi-siècle , et qui a précédé Rabelais , Érasme , 
Cervantes et Shâkspeare V^ » 

Le Yaiêêeau des fous eut des imitateurs chet di- 

*' Revue ées DeuX'-M ondes , du 15 mai 1842, 
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verses nations. Barkiay, né à la fin du quinzième 
siècle, écrivit sur ce sujet un poème, supérieur, 
sous plusieurs rapports , à la création originale de 
Brandt. Un Français , nommé Jean Bouchet , essaya . 
de fondre en un seul ouvrage le roman du Renard et 
le Vaisseau des fous ; il publia son œuvre sous ce 
titre : Les Renards traversant les voies périlleuses de la 
vie humaine. Mais les traducteurs qui reproduisirent, 
simplement en prose, les vers de Brandt obtinrent 
un succès bien plus populaire. 

Au milieu de toute cette fermentation de l'Alle- 
magne du seizième siècle , Jacques Boehme » né en 
1575 d'une famille de paysans, préoccupa les hom- 
mes les plus éminens de son époque par ses extases 
et rétrangeté de son esprit. La foule des littérateurs 
l'a traité comme un fou ; mais les critiques éminens, 
et Schlegel à leur tète, ont reconnu la puissance 
poétique de cette imagination , et n'ont pas craint 
de le. comparer aux autres grands poètes chrétiens, 
tels que KIopstock, Milton, et même Dante. Nous 
n'avons pas assez étudié les écrits de Boehme pour 
savoir si cette opinion repose sur des bases de quel- 
que solidité ; mais nous sommes porté à penser qu'il 
y a ici quelque exagération nationale. — Quant 
au jugement de Schlegel sur Boehme, considéré 
comme écrivain allemand, nous ne pouvons que 
Tadopter sans restriction. Il le formule ainsi : 

< Quelques erreurs et quelques lacunes que Ton 
puisse s'imaginer trouver dans leç doctrines de Jac* 
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ques Boehme , sous le rapport de la philosophie , 
rhlstoire de la langue allemande ne saurait cepen- 
dant le passer sous silence ; car il est peu d'écrivains 
de cette époque chez lesquels toute la richesse intel« 
lectuelle de cette langue se soit autant déployée que 
chez lui. C'est une force créatrice , une plénitude 
coulant de source que Ton ne trouve en dernier lieu 
qu'à répoque de la guerre de trente ans , et que la 
langue né possède plus aujourd'hui qu'elle a été sa- 
vamment perfectionnée, et que Ton imite les formes 
étrangères d'art et de langage. » ( Histoire de la lit- 
térature ancienne et moderne. ) 

A cette même époque de la guerre de trente ans j 
Martin Opitz , né le 23 décembre i697, à Buntziau 
en Silésie j se fit une grande renommée par ses poé- 
sies. Le poème didactique était son goût dominant ; 
il ne ressemblait en rien ^ l'extatique Boehme ; la 
raison guidait son génie. Aussi n'a-t-il guère Ten- 
thotisiasme du poète ; Tharmonie poétique de la 
langue isAÏemande lui doit beaucoup , son style a une 
certaine naïveté qui ne se retrouve plus dans notre 
siècle. Son poème du Vésuve , celui de Zlatna ou le 
repos de l'àme , ses Consolations contre la guerre , 
son Éloge du dieu Mars y sa Cantate au roi de Polo- 
gne, offrent des beautés [d'un ordre élevé. On rap- 
pelle ordinairement le père de la poésie allemande, 
toutefois, il est bien oublié depuis la grande époque 
qui cônîmence à Klopstock et se prolonge jusqu'à la 
mort de Goethe. 
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OpiU erra long-temps en diverses contrées de 
TEurope , au milieu des troubles de la guerre de 
trente ans , protégé tour à tour par plusieurs prin-^ 
ces de l'AUemagne. S^ ti« liventureuse le conduisit 
ji Paris, Qu il se lia avec Grotiua» Saumaise et de 
Tbou* Il mourut de la p«ste k Oants^ick , en 1639 » à 
quaranie^deux ans« 

I4' Allemagne admirai^; en môme temps un autre 
poète silésien, Flemming» inférieur à Opit» sousls 
rapport du style ^ mais ï^ein de feu et de riobeiis 
d'imagination. Ses pcésies respirent la passion t «t 
sont souvent inspirées par les souvenirs d'un voysgQ 
que le poète fit en Per2#e, à travers la ItusfiQ» contrée 
presque. iuconnue à celle époqu^. 

Nous sommes arrivés vers le milieu du di^i^Hveptiéms 
siècle ; la puissance de F Allemagne avait été brisée 
par cette terrible guerrp civile qui tint si loQg*'tenp9 
rsurope en alarmes : la poésie s'affiiiblit afcc la 
nation et dégénéra en des œuvres dVne alféteris 
entravagantOf Lobepatein fst le nom le plus conna 
parmi les hommes qui brillèrent d'un éclatai dou*" 
teqx dans œtte décadence» « Cçt intervalle de temps 
qui s'étend depuis 1648 jusquo vers le milieu da 
dii^buitième siècle Sut une véritable époque de 
barbarie, dit Frédéric Scblegei, Ce fut dans te liité" 
rature une sorte d'interrègne , un mélange de lu»* 
mière et de ténèbres » où la langue flotta. incQrteioe 
entre un allemand corrompu et «n jargon k moitié 
français. » 
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Nous allons donc laisser ici Thistoire littéraire de 
ce peuple pour la reprendre dans notre dernier vo- 
lume, au moment de la glorieuse renaissance dont 
Goethe et Schiller sont les représenlans les plus 
illustres. 
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tes coups terribles portés par Lptlier 4 F'ûriîfé 
câftiolîqùé devaient avoir un long refénfissément 
dâiis toute FÉufopé. lienri VMl , ce foi qùî a 'ciît 
ffë lui'-in^mé qu'îï n'avait Jàmâfe refusa là' vie À\A 
hbtamê'^ éa liâine y ni I^hônneùr ^iiiié Tènrtne à ses 
rfésîfs**, ce monstre qui faisait ïùer ses fbmmes^'dés 
qîi'îî était îassé dé ïeurs caressés, se cfëctarâ pro- 
tecteur" et chef suprême* dé réalise d'Ariglëtërrë , et 
fehiâ ïé p^pé ^uî iMvâît excommunia. Jamais, a âii- 
Kîûùé êpcNjue , despotisme pjfûs rurfé ne pesa sur un 
peuple, et ce joug sérùbrà devenir plus IbïirïS mé- 
étlré ^(S se înànifeétà ce prétendu âtfr^ancl^iiséinént 
ctcr ia puissiance potttitfctfle. 
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La littérature de la réformation devint une suite 
de dissertations philosophiques et politiques. Knox, 
ministre écossais , qui avait étudié à Genève , sous 
Calvin, souleva ses compatriotes contre rinfortunée 
Marie Stuart, en publiant un pamphlet plein de 
violence, qu'il intitula : Le premier son de la trompette 
contre le gouvernement dès femmes. Il prêchait le ré- 
gicide et la souveraineté absolue du peuple , en tou« 
tes matières religieuses et politiques. Buchanan, 
qui traîna sa vie emportée et aventureuse chez tou- 
tes les nations de l'Europe , se faisant emprisonner 
et proscrire pour l'audace de^ses ^>igrammes , sou- 
tint en Ecosse les mêmes doctrines que Knox , dans 
son traité De jure regni apud Scotos. Il écrivait en 
même temps des poésies latines et des tragédies 
dont les biographes seuls ont gardé le souvenir. 
Buchanan était, comme Knox, lié avec Calvin et 
Théodore de Bèze. Le roi Henri VIU lui-même s'oc- 
cupa toute sa vie de controverse politique et reli- 
gieuse. 11 fut long-temps le défenseur de l'église 
catholique , avant de lever contre elle le drapeau de 
la révolte; mais ses crimes doivent enlever toute 
puissance à ses apologies comme à ses attaques. Le 
livre le plus célèbre, écrit pendant son orthodoxie, 
est Assertio septem sacramentanian , précédée d'une 
dédicace de l'invincible Henri YIII ati pa]^ Léon X. 
Dans oe livre , le monarque anglais se met aux pieds 
de sa sainteté et combat Luther avec une logique qui 
fit rugir le réformateur saxon. Il s'établit à ce si^^t 
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une polémique entre le roi et le moine. M. de Gba- 
teaubriand a écrit : < Le roi qui fut le mari de six 
femmes ^ qui envoya deux reines à l'échafaud , qui 
chassa les religieuses et les moines de leurs cou- 
vens , qui fonda une église où le clergé se marie » où 
les vœux monastiques sont abolis , crie à Luther : 
Rends au cloître la chétive femme (muliercula), 
épouse adultère du Christ , avec laquelle tu vis sous 
le nom d'époux, dans une très- scélérate débauche et 
une double damnation. Passe le reste de tes jours 
dans les larmes et les gémissemens , pour la foule 
de tes péchés ; retourne à ton monastère : là tu 
pourras rétracter tes erreurs , et par le salut de ton 
âme racheter les périls de ton corps. Là , gémissait 
sur tes hérésies pestilentielles , sur tes erreurs dis- 
solues^ implore la miséricorde divine , non avec une 
confiance arrogante, un geste, un verbe, un es- 
prit ptiblicains , mais avec* une pënîlence assidue. 
Change-toi, amende-toi ; jusque-là je sarai centriste; 
toi , tu seras perdu , et par toi , malheureux , une 
multitude périra. » 

Le bourreau couronné ne se borna pas à ces tra- 
vaux de polémique ; il fut poète , et mit en musique 
des messes et des ballades. On a conservé quelques 
fragmens^ de ces morceaux. Mais le poète du règne 
de Henri VllI est le comte de Surrey , qui imita Pé- 
ti^arque dans une suite de sonnets écrits en vers 
souvent pleins de charme et de douCeùr. Ce seigneur 
^t représeolé par Iês historiens comme ua amoil- 
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rfiuif iN(tr|vag9Bt , qpi , étant à Florepee , e»voy» 
(léf}ef |e |[^iipe l^ua^aii^ , et prppos^ 4ç §e battre ^veç 
toys lei; eb^mpions qui se pré^nter^ient «n mpt 
I^ l^esHlé iflpomp»rable de sa dame, qu'il nom- 
mait Geraldin^i |1 Tut décapité par un caprice 

d'f^^i^ri YMF, prfttecteiir des lettres, et par^agefi 
ain^ i \fi ff)^|:yre glorieux d'uP grand bpmme qui fut 
V^eqnevir 4fl ï'Apgleterrq m seiziènje piècle : «flBS 
YPIiIqrs pftrl^r (1|| p^ap^îelier Tboi^as MQfUS- 

I^é ài-Qftdrç? verfi 1473, il ^'éprit ^riN-jeqnç d'ui}^ 
pçuççiof» ardente pçyr la science pi p9Mr 1a vpriu. §!îp 
i^qiiais^nç^ je flreflt reipîirflïjer d'Penri V|II qi}i 

i^ Siçrvjj ^e 1p^ daps piqsjçvir^ fiini^^s8(des i il f»t 

.|ffiiVçipi(ten^e|it ^t^lp 4 ce prince dft^s Ips pq^férirar 

m fiou? k m^ 4e Cî(wbr?ii en i5S{a. ftwci yw 

l'éJey^ 4i k 4»gqité 4egrw4 cfeapcelier ; m^js qo^^om! 

I^qr^f, n'él^i( p^s( hoqime ^ çarpsser le§ bonte^;^ 
psv^igois de §«pi;^ wail^fe, sa favçm- ne (Ht pas de loi^ 
m^ ^f#e. l». «^ançelier d'Henri \m senable èlre 
i^.ep/à!Ï«ïefteff« , ^ps> ce Règne, ppur réhî^bilijt^ 
l'espèce bumaine courbée sous l'igi^pii^ie d'W 
^nglW* ^e^pcrti^me, l\ea^\ l^ «r^WW Ip çeprénen- 
fg^t de ^ fprpfi q^lmp ff, ^e/ume, çpmop^e ^in^erprè^p 
.^ {4é^ géftér^H^ »< Çle« Ff^e? f^M^iP^es. J.g çoi, 
4^Y^« »n»pu)?em 4' Anne de Bpulpn,». h^is* Jes liei)« 
^ J'f^tî?Ç^a>e^t ^ VÉgUçe ifpmaine pa?c^ qv'eUe 
^'i9PPfi§aiil A sp>i» 4*vwce, I<e ^rm^nt ^ ..y^nri \V\, 

^0ift/m <4i*f wpr^^^e^ l'^gi-isp d'Aïi^te^re, («*t 
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Mo^ 1^8 moyei^ç (Je séductiWi pn l'efitQura. ^e^ 
personnes qui pouvaient exef cer le pfus d'influence 
sur son esprit. Morus répondit par une démission! 
Alors H^ri y ill le fît jeter dans une prison ; ses lir 
TTQSy seçt plus chers consolateurs^ lui fufenf enli^ 
vj&St Ses amis lui disaient qu'il ne devait pas ètr^ 
d'une autre ppinion qiie le grand conseil d'Angle* 
terre. « J'ai, poiyr naoi ^ répondait-il, toute l*Églîse"j 
qui est t^ grapd conseil des chrétiens. 9 Sa i^mme 
le copJHr^it d'obéir au roi et de conserver sa vie |)6ur 
l'amour de ses enfans. « Combien d^années , lui dit- 
il, pensez-vous que je puisse encore vivre?* — 
« Plus de vingt ans » s répondit-elle. -7 < Ah ( m^ 
femipe , lui ditil, veux-tu donc que je donne l'éter- 
nité ptmr. vingt ^nsr? >> 

Cqtte vertu obstinée gênait Henri Vl|ï^ oui ^t 
trancher k tête de Thomas Morus on 153^5. ]i avai^ 
vécu à l^^fpvir s^s orgueil , il.mourut sans faiblesse. 
Sa inp^t Aji^ digpçd'Mil martyr 4^^ premiers siècles. 

Ayapt d'arriver ^^^ dangereux honneurs de l^ 
charge4P el^^ncelier d'Angleterre, Morus avait eu ck 
belles années d'étudç , de voyages et de rêverie { il 
avait ps^rçpuru la^Flfindre et V Fraqce, et s'éiaîj lié 
4V€jg les lettrés de q^te époque, aveiQ tepistall, Eoi- 
dius ^ * Bude, , homs complètement oubliés aujour- 
d'jiui , mais aussi avec Érasme dont l'a renommée 
est imif^ortelje. Il communiqua à ces hpipmes le 
manuscrît d'un ôuvrstge qui eut au seizième siècle 
un gran^ r^j^nt^peiAent ^n^ tpiy^e^'gurppe^ spus 
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le i'itrû de iViapie. Yoici un fragment de lettre i ïlg^ 
dius, que tout écrivain signerait volontiers.'! 
" A Les goiiils des mortels sont si divers, lés esprits 
da la plupart si difficiles^ leurs jugemens si absur- 
des, qu'on ne rénssit pas mieux auprès d'eux en se 
livrant à toute la facilité , à toute la négligence de 
son génie, qu'en s'accablant de soucis pour faire 
quelque chose qui puisse être utile ou agréable â 
ces palais dégoûtés ou grossiers. Le barbare rejette 
comme dur ce qui n>st pas tout-à-fait barbare. Le 
deihi^savant accuse de trivialité tout ce qui ne four- 
millç pas de mots vieillis; l'un est si austère qu'il, 
ne permet ,pa$ la plaisanterie , l'autre si fede qu'il 
ne sent rien aux pointes ; tels sont si mobiles que ce 
qu'ils aiment debout , ils le critiquent assis. Puis 
viennent les beaux esprits de la taverne qui jugent 
les auteurs au bruit de leurs verres,' et les esprits 
sans gratitude, qui, tout en aimant ce livre, n'en 
sont pas moins eniiemis de récritain , pareils à ces 
hôtes grossie)^ qui, après avofr été reçus à une ta- 
ble abondante , s*eD vont dès qu'ils sont soûis , sans 
iielnercier fes gens qui les ont invités ^ » 

Les anus de ^orus donnèrent de grands éloges â 
rCîtûpie, et cette approbation le remplit de ^oie. H 
écrivait à Érasme : « Que je meure , o le plus doux 
de mes àmisl si l'approbation que Temstall a bien 
Voulu donner à ma. république ne m*a pas rendu 
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(dus heureux que ne l'eût fait iiB taleitt de VkU 
tiqiie. Tu ne sais pas combien je me réjotiis, oom^ 
bien je me sens g!*andi à mes proftm yeux , eêmbien 
je porte ma tête plus haut. » 

Wtofie parut en latin en 1518 , et le bruit qui se 
fit autour d'elle fut immense. L'Éloge de ht folie, 
d'Érasme, le roi littéraire de cette époque, n'avait 
pas eu plus de succès. 

Que l'on se rappelle Fétat de fEurope déchirée 
par les guerres religieuses , le désordre sanglant, là 
haine exerçant partout leurs ravages , et l'on com«- 
prendra l'effet produit par ce beau rêve de paix et 
d'harmonie perpétuelle. Nous allons emprunter k 
H. Nisard une partie de l'analyse qu'il a donnée de 
cette œuvre dans l'ouvrage déjà cité : 

« Llle d'Utopie est située au delà de l'Océan at- 
lantique. Elle ,tire son nom d'Utopus , roi d\in pays 
voisift qui Fa conquise et toi a donné les lois qui 
h gouvernent encore. La capitale d'Utopie , la pre- 
mière des cinquante-quatre grandes villes du pays» 
s'à|^>etle Amaurote. 

» La forme èa gouvernement est républicaine. Tout 
s'y iMt par élection , même le roi qui n'est qu'un 
tmfi^ magistrat. La seule chose qui le distingue 
des autres Utopiens , c'est quU porte une gerbe de 
blé à la main \ en guise de sceptre. Le pontife , qui 
est le premier personnage de l'tle après le roi /se 
fait précéder d'un homme- tenant un cierge Allumé.. • 
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. 4r T«ut fti^lu^U^pt à tov8 y sauf 1^$ fj^minee»' Q\ii- 
oanque « bttsoia d'une t^rrue « d^un bs^t , d*ujf 
ft«)tîl d# trafail» va le demap4^r ^^ ma^istr:at qui k 

lui donne* ^ • « L'apîcuHur^ eat uuç 

«of td de collaeriptie^ à If^^le p^soune «'échappe. 
Ghaqua ville envçi^ , tous lea aas , à la campaga^ 
vingt jeunes gens <qui doivent apprendre à cultiver 
la terre. II est vrai que ceux qui n'y opt pfl^rdi? j^Qût 
i^nt lijbrea de revenir \ on les remplace par d'au- 
tres. Outre Tagriculture, tous les citoyens sont.obli- 

gés da savoir un métier. • Toutefois 

ceux qui manquent des dispositions, particulières 
pour les 45iu^nces sont di^P^nsé^ de ceis travaux, 

9 .••••..•• En qis d'attaqup étrangère» ks 
Utopiens opposent k l'apnemi nne a^ifiée de miefc^- 
.Bair^ , les Su)S9e§ d'Utopie. Qn entretient cette 
armée asi(ec Targ^nt fma»^. c|ans }e^ coffres et ffo- 
yçn^nt d^ blé^ qu'ili^^^xport^nU C'est ^ tout J'^^' 
ploiqp'ils doqnenl 4 rangent, métal -qu'Ms m^ri- 
,S6Bt piMT «uj:-i^4m^ , j^ecM^ J^. pri^pjpalp gc^^rçe 
des maux de l'espèce humaine ef.^ dq^t. ils font levis 
-liasps ij^ miii^ ILes chines 4^ g|àLè£ii;Q$.(ij^ H y a 
.4es galéci^qg dans.l^ppi^)^ni fp^oir. To^Mi^i^ividii 
•4uU Cftmpifi gu^i^Q #|i| egtc(«daiaç^4i à^pgftôr 

4esl)çuclf5§Jfl'pïeiUfiPi4'«- • . 

» Qn d^e fn cômn^iii^dans^dQ^dtfkdje^ salles, où 

tie/i^ntitrei^ £)0iille|^ 4^ q^^s^lte ip#nE)br^s^ c'^t- 
. lairquç. On qe soupe jamais sans.mqsique #ans «ette 
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île bienheureuse , il y a m dessert toutes sortes de 
confitures et de friandises. Les parfums , les casso- 
lettes, les eaux de senteur» embaunaent la salle du 
festin. Les Utopiens ont pour principe que toute to-^ 
lupté dent les suites ne sont pas fâcheuses doit être 
permise. Ils sont extrêmement sensuels, ils disent 
que tous les- plaisirs ont été donnés à Thomipe pour 
en jouir sao^ en abuser. Us croient, en s y livrant, 
suivre la voix de la nature et )a volonté de Dieu. Les 
Utopiens sont fouriéristes S 

» Toutes les religions sont tolérées en 

Utopie , même celle du Christ , que les Utopiens ne 
connaissent que parHythlodadus et trois de sescooir 
pagnons. 

i> l/im des nouveaux conv^tis, raconte le wyt^ 
geur, s'était mis, malgré nos <X)nseils, à disserter da 
Christ et de son culte avec plus de eèle que de pi«r 
dence > il criait que notre religion était supéMeuiie 
à toutecf les autres et la seule vraie ; que tout autre 
cuUe n'^^ait qu'une profanation, et ses sectateurs 
que dQS sacrilèges et des impies dignies du feu étetr 
nel. Comme il remplissait la plaG« publique de ses 
clameurs, on le saisit, non comme -eoiqpiable de ma- 
pris pour }es religions d'Utopie , mai», wniaiei ^aifir 
tateiir ^h peuple» ^t fmV^xi^ Ce fiit mk d«6 pre^r 

■ 

* Noti§ ferons observer tootefois qi» PUtcjpie professe des 
idées très^sévérea suv lei rapfiorts des sexes , puisque t^ado^ 
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miers soins d*Utopus , en prenant poissession de Ptlei 
d'ordonner que chacun serait libre dans ses croyan^ 
ces y et qu'on ne pourrait y amener les autres que 
par les voies de la douceur et de la persuasion. Il 
pensa que c'était un acte absurde et insolent d'im- 
poser à tout le monde, par la force et les menaces, 
la croyance d'un seul, alors même que cette croyance 
^rait la seule yraie, et toutes lés autres vaines et 
mensongères. Mais il prévit que pourvu que les cho- 
ses se fissent par la raison et la modération, la force 
de la vérité finirait quelque jour par l'emporter. »... 

On conçoit que de telles paroles jetées au milieu 
des haines ardentes de l'époque aient vivement im- 
pressionné les esprits. L'étude de l'Utopie démontre 
encore une fois que lés théories les plus audacieuses 
et les moins réalisables ont agité bien d'autres siè- 
cles que le nôtre ; l'histoire nous montre partout 
des souffirances écrasantes et de nobles élans vers ie 
beau et le bien ; elle nous apprend que la douleur est 
une condition de notre nature , mais que la mission 
<les gouvernemens et de tous les hommes qui exer- 
eept, parleurs actions ou par leurs écrits, quelque 
influence sur la société, est d'alléger progressive- 
ment ses souffrances et de la rapprocher le plus pos- 
sible du beau idéal révélé aux âmes d'élite par Dieu 
lui-même. 

L'Utopie est la grande œuvre de Thomas Morus; 
son histoire de Richard IIl et celle d'Edouard Y 
n'ont pas laissé de trace dans la littérature anglaise. 
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Sa polémique contre ses ennemis littéraires et con- 
tre jLuther. a.viiretnent occiipé son époque , mais ne 
vivra guère pliisidài\s la mémoire dès peuples que les 
travaux actuels 4^ journalisme ^. - . 
^ Edouard VI et Marie, qui succédèrent à Henri Vin» 
sont comptés en Angleterr^e au: nombre, des écri- 
vains; le pceo^ier a composé. un? jourhal: qui ren^ 
ferme des notes historiques intéressantes; laJse^ 
coude a laissé des lettres latiAes et françaises qui 
n'ont aucune .valeur littéraire. Mais c'est sous le 
régne d'Elisabeth que la poésie. anglaise atteignit 
toute^sa gloire . Spencer ouvrit cette série d -hommes 
célèbres. ]La reine IjesfcuaaJt, beaucoup, ce qui ne 
l'empêcha pas.de mourir de faijia en 1598.. Le comte 
d'Essex lui ayant envoyé viq^t livres: stc$rl\ng au 
mœsient où il allait. expirer.: « .B,^n^H>rtez cet ar- 
gent, dit Spencer, je. n'aurais pas le temps ^e le 

dépenser. • V , . ^, , . 

Son poème de /a Beine des fées offre une poésie 
harmonieuse et douce, une élocution &cile et une 
imagination asses brillante^ qui n'empêchent pas 
cet ouvrage d'être ennuyeux et glacé comme toutes 
les compositions allégoriques. Les chevaliers r^ré- 

^ Une nouyelie titiductioa de i' Utopie a paru en France der* 
nièrement. Tiiomas Morus , si légèrement calomnie par les 
historie&s àxi dix-hidiièmè siècle , a été dignement apprécié 
de notre temps parMM.NisavdetOxanam, qui ontréhabilité 
sa mémwe ea s'appuyaqt sur des documens irrécusables* 
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sœtent douiè tertus) Elisabeth est b ratae de« 
ftes^ et Philippe Sidney^ le foi Arthut . « L'dllé^ 
foriei dit M « de Chateaubriand ^ fut en \ogue dans 
les lais 9 réputés élégans et polis, du moyen âge^ 
yMi6 trouvet partout dames Loyauté, Raison , 
JProuesse, éeuyer Désir, chetalier Amour et la châ- 
telaine sa mère, empereur Orgueil^ etc. Quipou^ 
vait mettre ces choses-là dans les esprits^ des trei- 
EÎème, quatorzième, quinzième etseizi^ne sièdes? 
L'éducation classique. Élevés parmi les dieux de 
l'antiquité et au fond d'un mond^ passée il sortait 
de Tenceinte dea collées des hommes subtils, sans 
rapport atec la foule vivante. Ne pouvant employer 
iM divinités païennes, parce qu'ils étaiesat éhré« 
tiens, ila inventaient des divinités morales; ils fai^ 
salent prendre à ces graves songes les mœui*^ de h 
chevalerie et les mêlaient aux fées popûlaii^s: ib 
leur ouvraient les tournois, les châteaux des barons 
et des comtes, \at cour des ducs et des roîs^ ayant 
soin de les conduire à Lisieux et à Fontoise où Fooi 
j[$arlait le beau fronçai», f 

Le poème de ^Spencer est écrit en stances de 
neuf vers ; sa forme rappelle celle des poèmes ita- 
liens du Tasse et de FArioste. Les Anglais trouvent 
dans ce livre uu dharlne naïf qui appartient aux 
commencemens de tohte grande poésie , et que les 
^JMTiauQgers ne savent pas apprécier. 

Mais le règne (^Elisabeth* devait (Me, â Jaiïtiiis 
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illustre dans les fastes de l'esprit humain, puisqu'il 
avait Yu naître le plus vaste et le plus pathétique 
génie qui ait parlé la langue de FAngleterre. Nous 
allons l'étudier dans le chapitre suivant. 



Le grand poète dramatique de l'Angleterre na^ 
quît, en 1564, à Stratfort sur l'Àvon ; il y a bien des 
incertitudes sur sa vie ; ^s uns le disent fils di un 
industriel dont le principal travail était la prépii^a- 
tion de la laine ; et, dans cette hypothèse, on. donne, 
à Shakspeare, jusqu'à l'âge de quinze ans^ environ, 
une éducation classique assez élevée ; d'autres écri* 
vains, au contraire, le disent fils d'un boucher; ce 
qui recommande cette assertion, c*est qu'on le voit 
lui-même exercer ce métier en sortant de ses études, 
auxquelles, dit-on, l'arrachèrent de bonne heure 
des malheurs de famille. Les biographes, gens du 
reste très-disposés à trouver des signes merveilleux 
dans Tenfance des grands hommes; . répètent tous 
que lorsque Shakspeare tuait un veau , il le faisait 
avec solennité et prononçait un discours. Yoilà le 

V. 16 
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poète tragique, s'écrient-îls. Il parait, d'après toutes 
les autorités, que Fauteur de Macbeth fut un joyeux 
compagnon, errant sur les bords de l'Avon, avec de 
francs buveurs, se mariant .à dix-huit ans avec la 
fille d'un paysan, ayant trois enfans trois ans après, 
et ne s'occupant pas beaucoup de son ménage. 

Une faute de braconnier, aggravée par le caractère 
mordant de Shakspedre, quî ne ménagea pas sir 
Thomas Lucy, seigneur dans le parc duquel le délit 
eut lieu, força le jeune homme à gagner Londres. 

Ses premières opcupations dans la grande ville 
furent le soin de garder les chevaux à la porte du 
théâtre. Il parait que sa bonne grâce, que cette 
puissance attractive de Fbomme supérieur le firent 
distinguer dans cette position infime, et que tout 
le niofiâè se disputait Shakspeare. Ce Ait au point 
qn*^' : engaigea à son service une troupe de jeunes 
fft»^ekk^' potMT surveiller amsi, à la sortie du specta^ 
cte>y Ibs chevaux de& spectaDeurs, et qUe leur titre de 
gârçoM d^ Shakspeare Imtr aissurait la préférence 
sur -tous leurS' concurrens. 

De la porte du théâtre Shôkspeare pénétrât bien- 
tdt dans rintériew^; il devint acteur subalterne 
è^ord, puis ftil, dir-on, remarcjué dans plusieurs 
^es. H composa deux petits poèmes et des pièces 
^b^amatiques qui seront â jamais la gloire de la 
erande-Bretagae. he» tfente années qu'il passa 
aiftsï, jouant et ooiaposant pour le théâtre, sont en- 
iPtloppées tfotMseurJilé. Les nombreux critiques et 
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biographes qui se sont occupés de Shakspeare sont 
obligés de chercher dans ses sonnets des documens 
sur sa vie privée. On y trouve des aventures galantes 
qui indiquent l*humeùr mobile du poète, des traces 
d'humiliation et de chagrin, qile Ton iiè sait trop à 
quels faits appliquer^ à moins que ce ne soit â sa 
position de coinédien, peu honorée alorâ. i^on exis- 
tence parait avoir suivi un cours paisible ; il à été 
estimé comme homme et admiré comme poète dra- 
matique. Ses revenus comme auteur et acteur dut 
été évalués à deux cents livres sterling par année , 
somme considérable pour son époque. L'amitié que 
lui portait lord Soilthampton a peut-être été fruc- 
tueuse pour ié poète : Rowe semble penser que la 
reine Elisabeth a contribué à augmenter la fortune 
de l'auteur d'Otfielb. Ce qu'il y â de certain, c'est 
qu'il acheta successivement dans son pays natal une 
maison et diverses portions de terre qui formèrent 
bientôt une propriété suffisante pour lui aésurer une 
existence agréable. En 1613 ou 1614, l^hakspeàre 
venait dé recevoir de Jacques ï" la direction du 
théâtre dé Black-iPriars, îorsqu^il quitta Londres 
tout à coup^ et alla se retirer au milieu de ses 
champs, fl y vécut peu de temps entouré de l'es- 
time et dé l'amitié de ses voisins, et mourut le 23 
avril 1616^ jour où il atteignait sa cinquante- 
deuxième année. On s'est perdu en cottjeetarés pour 
pénéllrer les causes qui portèrent le grand poète à 
^e réfugier dans la solitude. Il ne faut peut-être y 
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voir qu'une de ces impérieuses fantaisies qui saisis-^ 
sent si violemment Timagination ardente des artistes 
de génie. 

Yoilà à peu près ce que Ton sait de la vie privée 
de Shakspeare : essayons d'analyser en peu de mois 
l'époque au milieu de laquelle il a vécu. 

« Le règne d'Elisabeth , dit M. Guizot, fut en 
Angleterre une de ces époques décisives, si péni- 
blement obtenues dans les temps modernes, et qui, 
séparant deux états de société bien distincts, ter- 
minent l'empire de la force et ouvrent celui des 
idées : époques originales et fécondes où les nations 
s^empressent aux fêtes de l'esprit comme à une 
jouissance nouvelle, et où la pensée se forme, dans 
les plaisirs de la jeunesse, aux fonctions qu'elle doit 
exercer dans un âge plus avancé '. t 

Lorsque Elisabeth ceignit la couronne, l'Angle- 
terre sentait surtout le besoin d'ordre et de paix. 
Elle avait passé à travers les malheurs sanglans de 
la rose rouge et de la rose blanche, pour arriver au 
règne de ce Henri VIII dont la férocité et les pas- 
sions rappelèrent les empereurs romains. Bien des 
haines avaient marqué le règne de Marie; celui 
d'Elisabeth, malgré l'horrible crime de la mort de 
la reine d'Ecosse, peut être compté parmi les temps 
de bonheur qui délassent et éblouissent un peuple. 

^ Vie de Shakspeare. Ce travail est d^uue criiiqae profonde; 
on y retrouve toutes les éminentes qualités de J'illustre histo- 
rieq. 
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Le pouvoir tenu d'une main ferme refréna les fac- 
tions, la puissance maritime de FAngleterre s'éten- 
dit, les fêtes splendides de la cour charmèrent le 
peuple, avide , comme les grands , des jouissances 
intellectuelles. On rapporte que Shakspeare fut té- 
moin dans son enfance des magnificences que Lei- 
cester étala aux regards d'Elisabeth. Cette impres- 
sion a pu exercer une influence puissante sur cette 
imagination créatrice. Les peuples de FAngleterre» 
étonnés du repos et du bien-êlre qu'ils goûtaient, se 
livrèrent à l'industrie et aux arts avec un enthou- 
siasme qui améliora le sort de la nation, d'ilne extré- 
mité à l'autre du territoire ; les goûts littéraires sui- 
virent ce progrès rapide, et, à vrai dire, ils n'avaient 
jamais été éteints dans la Grande-Bretagne, même 
au milieu de ses époques les plus orageuses. Les 
ménestrels ont conservé et répandu dans tous les 
temps le goût de la poésie nationale. Les invasions 
successives des peuples du nord ont eu sur l'Angle- 
terre une très-puissante influence ; la rudesse sau- 
vage de ces hommes a repoussé loin d'elle l'esprit 
de la littérature romaine, qui dominait la France 
et tout le pays qui avoisine les Alpes. La civilisa- 
tion du Nord ne fut pas modifiée en Angleterre 
comme en France par la civilisation du Midi. La 
littérature anglaise a donc été , dès ^origine, pro- 
fondément nationale. C'est un avantage immensç, 
non-seulement sous le rapport de la vérité poétique, 
mais sous celui de l'influence bienfoisante exercée 
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sur l'esprit d'un peuple par ce caractère patrie* 
tique. De tous les poètes nationaux de la Grande- 
Eiretagne, Shakspeare est sans contredit le preipier» 
et Ton peut dire que ce nom n'a pas de supérieur 
dans le monde. Ses œuvres sont si vastes et offrent 
tant de sujets de méditation, que le critique doi( 
d'abord reconnaître Textrême difficulté de porter 
sur elles un jugement qui le satisfasse lui-mê9ie, 
et à plus fqrte raison les peuples littéraires de 
FEurope qui ont publié des milliers de volumes, sur 
les travaux de ce grand homme. 

Shakspeare commença sa carrière par le l;çisle. 
métier que nous voyons faire sous nos yeux à uua 
foule de ge^s de lettres. Il aidait les pauvres écri- 
vains sans génie qui travailla^nt alors poui: le. 
théâtre, faisant une scène pour l'un, une scène pour 
l'autre y il soi^tait de ces associations des ouvrages, 
informes et sans talent, bons pour amuser le peuple 
peQ.daçt quelques représentations. Durant ce rude 
labeur ji Shakspeare se délassa en composant deux 
petits poèmes , Adonis et Lucrèce, souvenirs assez 
infidèles de l'antiquité. Le prenyer n'est q^u'une 
peinture voluptueuse d'un sensualisme sans voiles, 
plein d'ailleurs de monotonie et de recherche pré- 
tentieuse, qui rappellent les concetti de la mauvaise 
écolje italienne. Dans Lucrèce, Shakspeare est plus 
austère,, sans èti;e plus grand poète. La preioièrie 
pièce à laquelle on puisse attacher avec quelque, 
pçpb^^Ujté, l^;«<p. 4^, S^aJ^p^r^ e^ f4ml^ : cettft 



.-'. ^■••i 
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tragédie est très-mauvaise ; mais elle office une scène 
que l'auteur de Macbeth a pu seul écrire dans soil 
temps. On lui attribue encore les deux dernièreé 
pièces qui portent le nom à' Henri VI. Il y a là bieil 
du désordre et des inégalités^ mais de brillanteè 
images, de nies peintures qui révèlent déjà le 
grand maitre. Plusieurs comédies furent écrite^ 
dans les commencemens de sa carrière ^La comédicf 
de Shakspeare est peu compriseipoDr les peuplée 
étrwigers \ les deux naf ions qui demanent le moiade 
sous ce rapport soit ht Grèce et la France ; et si 
9$>us jugeons d'après ce que nous connaissons y 
c'est-à-dire d'après Aristophane , puisque Tceavre 
de Ménaadre a disparu, nous pensons que l'on ii4 
nous accusera pas d'aveuglement national lorsque 
nou» dlroos que Molière s'élève très au-dessuâi 
d'Aristophafte Ivi-même. Quant à la comédie an-^ 
glaise, au seizième siècle, elle ne reproduit pas le 
comique d'Athènes ; elle ne cherche pas à peindre 
la place publique. Shakspeare présente ordinaire- 
ment une suite d'aventures qui se mêlent et se 
croisent un peu comme dans les pièces espagnoles. 
Génétalraienl les caractères ne sont pas étudiés; 
les personnages en changent parfois à chaque scène ; 
ne cherchons pas là la philosophie du drame, mais 
une suite de tableaux comiques, gracieux^ spiri- 
tuels, pleins d'une plaisanterie bruyante , d'une li*- 
berté sensuelle qui dépasse beaucoup celle de Mo^ 
Hère, de je ne stt»< quel sftétonge^ de* trist^m* et' 
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d'ironie» que les Anglais ont nommé humour f et que 
les autres peuples n'ont pu reproduire '. Les dé- 
fauts sont le désordre, Finconséquence, la prolixité, 
Tobscurité qui a tant fatigué les commentateurs. 
Telles sont à peu près Mesure pour mesure^ les Peines 
d'amour perdues , le Conte d'hiver ^ et plusieurs autres 
pièces. Les Joyeuses commères de Windsor sont ce- 
pendant unç comédie d'iAtrigues, pleine de réaUt6 
et de galté franche ; il faut bien avouer aussi que 
cette galté est souvent une licence que le goût mo- 
derne ne supporterait guère. La grande création 
comique de Shakspeare est le rôle de Falstaff , et 
nous devons dire que peu de personnages drama- 
tiques sont aussi fortement caractérisés que ce 
vieux gentilhomme, si bruyamment persifleur, si 
bavard, si spirituel, si fou, si sensuel, si lâche, si 
fanfaron, si boudeur; Shakspeare a peint cet homme 



* Comme nous venons de le dire, la comédie de Shakspeare 
est peu comprise des nations étrangères ; on ne la nie pas posi- 
tivement , mais on en doute « et lorsque les Anglais parlent de 
leur humour , les auditeurs français ou italiens sont tentés de 
répondre qu'ils ne comprennent pas beaucoup plus le mot 
humour que la comédie de Shakspeare. Cependant un grand 
peuple ne se trompe pas pendant plusieurs siècles , et d^ail- 
leurs les nationaux sont peut-être , à tout prendre, les seuls 
juges réellement compétens de leurs écrivains, C'est dans cette 
idée que nous respectons les opinions des critiques célèbres 
des divers peuples sur leurs poètes , lors même que nous ne 
les apprécions pas absolument de la même manière. 
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avec une verve qui sent réellement Tivresse. Le 
poète n'a pas songé à donner un symbole du maté- 
rialisme qui déborda au seizième siècle : il aura 
rencontré quelque joyeux personnage de cette es- 
pèce, et il l'a peint avec son génie habituel ; mais 
on a eu raison de comparer Falstaff à Panurge et à 
Sancho, et d'y' voir des types du sensualisme qui 
succédait au mysticisme du moyen âge. Nous trou- 
verons souvent dans le seizième siècle ce cri de la 
chair qui se révolte contre la domination de l'âme, 
cette lutte acharnée contre le spiritualisme, contre 
l'idéalité. 

Mais le comique de Shakspeare ne se concentre 
pas dans ces pièces. La Grèce, qui aimait surtout 
dans les arts une harmonie simple, une régularité 
élégante, avait séparé avec soin le genre sérieux et 
le genre bouflTon ; la France du dix-septième siècle, 
dont quelques grands hommes semblent avoir plu- 
tôt étudié à Athènes qu'à Paris, suivra le système 
de l'Hellénie. Shakspeare, au contraire, sentit in- 
stinctivement qu'il y avait dans cette division quel- 
que chose de conventionnel et de faux ; il remar- 
qua avec raison que, dans la vie humaine, le rire et 
les larmes se mêlaient journellement. Peut-être il 
avait vu souvent des hommes montrer une gaité 
bruyante à quelques pas d'un cadavre que l'on por- 
tait en terre à la lueur funèbre des flambeaux ; et 
comme nous l'avons dit, instinctivement et sans se 
préoccuper des modèles antiques, dont il se souciait 
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assez peu sans doute, il mêla aussi dans ses pièces 
le rire et les lalrmes, la terreur et la gaîté. De là 
Tr<nlu9 et Cressida, le Marchand de Venise^ et ce Timon 
d'Atkèneu, écrit avec une verve si étonnante, et qui 
semble annoncer dans quelques scènes, très-im- 
parfaitement encore il est vrai, la baute comédie 
dont le Misanthrope est le chef-d'œuvre immortel. 

Hamlet présente un caractère tout-^*iait partie»- 
lier parmi les pièces de Shakspeare et mên^ parmi 
toutes les œuvres du seizitoe siècle. Maïs avant 
d'étudier cette pièce sous ce rapport , constalM» 
d'abord qu*elle est très-remarquable par la qualité 
dominante du génie de Skakspesore^ le pathétique 
profond et déchirant. 

Ce jeune homme si mélancoliqiue et si noble , ce 
fils d'un roi assassiné , apprenant de la bouehe du 
fantôme de son père que l'assaswin est soii onde et 
que sa mère a trempé daos le meurt ce, par passÎM 
pour le meurtrier ; cet infortuné devenant fou y mais 
d'une £alie tellement étrange, que le spectateur peol^ 
douter si etle est fe^ite ou réelle ; ce fiJs poursuivant 
la vengecinca d'un père contre une mère et un onek^ 
les alli^sionSr, les explicatiops: entre le vengeur et les 
criminels,^ tout ce spectacle est sans doute des plus 
tragiques. Le rôle d'Ophélia , de cette jeune iiille 
d'un a^reur si naïf et si pur ^ perdant aussi la raisoA 
par la mort violente de soa père, jette sw le sombre 
drame une douce teiqte d'i]auDX)Gence et de rêverie 
grafCJ^sjQse^ liapiéce^^d'ailky]^ est 
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art parfait ; sauf une ou deux scènes rappelant le 
système du grand poète anglais qui transporte sî 
facilement les acteurs d'un lieu à un autre au milieu 
d'un acte ^ tout le drame suit la marche mesurée et 
conséquente du théâtre classique. 

Mais ce qui fait d'Hamlet quelque chose d'unique 
au seizième siècle, c'est le caractère de méiancolie 
contemplative , ce sont les sombres pensées sur Ten^ 
semble de la ^ie humaine , ces maladies de Tâme , 
qui sont cojïime le fond de la poésie de notre temps* 
NuUe part nous n'ayons trouvé plus d'ironie âpre et 
désolante. 

Lorsque Hamlet demande à Rosencrantz quelles 
nouvelles il lui apporte , Rosencrantz répond : Au- 
cune, monseigneur; seulement, le monde devient 
meilleur. 

HAMLET. 

Alors le jour du jugement est proche ; mais votre 
nouvelle n'est pas vraie. 

Dans la mèwté scèpe. il dit : 

O bon Di^u! je pourrais être enfermé dans la- co- 
que d'une noix et m'y trouveir roi d'un espace infini , 
si je a'avai»poiAt de mauvais rêves. ....... 

Ah! pauvre que je suis, je suis indigent 

même en reca.iuiaissance. Pourtant je vous remer- 
cie,, et; soy^z assurés, chers amis, que, mes remer- 
cimens seraient trop chers à un liard. 

Telle est l'ironie d'Hamle^, triste, amère, pleine 
du sentiment dfi, néf^nt de. la yie humaine , mais^ 



\ 
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quelquefois aussi franchement boufibniie et sans 
arrière-pensée ; comme lorsqu'il dit à Polonius qui 
trouve un passage de tragédie trop long : «. Le bar- 
bier pourrait en dire autant de votre barbe ^. » 

Shakspeare place le plus souvent les hommes en 
face de la nature; il ne les enferme pas, comme plus 
tard les tragiques français du règne de Louis XIY, 
entre les murs d'un palais. Dans Hamlet , nous 
sommes presque toujours au milieu des terribles 
paysages du nord , sur des roches noires battues par 
des vagues mugissantes , ou dans un cimetière au 
milieu des fossoyeurs , des crânes et des ossemens. 
Cette scène du cimetière , qui a été blâmée par quel- 
ques délicats du dix-huitième siècle, nous a toujours 
paru une des plus profondément poétiques qui soient 
au théâtre. Les réflexions d* Hamlet sur les crânes 
qu'il fait rouler sous ses pieds sont empreintes de 
cette amère philosophie que nous n'avons guère ren- 
contrée depuis Salomon. Ces prêtres qui viennent 
interrompre la scène pour enterrer cette pauvre 
Ophélia morte de douleur et de folie , cette Ophélia 
que Hamlet avait aimée , augmentent encore le ro- 
mantique de ce tableau qui produit toujours un 
grand effet sur les théâtres de Londres. 

L'auteur n'a peut-être pas fait preuve d'un tact 

* Goethe , ce grand imitateur, a reproduit dans Méphisto* 
phélès beaucoup de traits du rôle d'Hamlet. 
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bien sûr en plaçant cette folie d'Ophélia auprès de 
celle d^Hamlet : il y a là une complication un peu 
fatigante. Cette scène de la folie d'Ophélia n'est pas 
d^ailleurs un grand effort de génie , et nous semble 
trop louée ; mais cela vient de l'effet théâtral qui est 
très-touchant et très-gracieux , lorsque l'actrice est 
belle et d'une expression mélancolique. D'ailleurs , 
on a adapté aux couplets que chante Ophélia sur le 
théâtre de Londres de \ieux airs pleins de rêverie 
triste, et cet ensemble produit une impression réel- 
lement admirable. 

Parmi les scènes d'un dramatique terrible et sai* 
sissant que Shaskpeare jette , avec profusion dans 
tous ses drames , on peut admirer dans Hamlet celle 
de la tragédie déclamée par les comédiens , d'après 
l'ordre d'Hamlet, devant son oncle et sa mère. Le 
récit de ce ineurtre, si semblable à celui dont les 
spectateurs se sont souillés, et qui jette tellement 
l'épouvante dans leur âme que le roi se lève et 
s'enfuit , est d'un eiâPet tragique étonnant ; et cette 
invention peut passer parmi les plus heureuses qui 
soient au théâtre. Nous citerons encore la scène qua- 
tre du troisième acle, entre Hamlet, la reine «t le 
jEantôme : c'est d'une rare beauté. La scène de bou- 
cherie qui termine l'œuyre est à l'usage de tous les 
dramaturges, et fort loin di^s précédentes. Sauf 
quelques paroles grossières qui déparent le rôle 
d'Hamlet, il y a bien peu de défauts dans cette 
œuvre magniri([ue, dont le monologue si fameux 
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né fiôtis semblé point une des parties les plus re« 
maf(|uables. 

Le roi Lear n'est pas un drame conduit avec âH; 
les deux premiers actes surtout sont mal disposés; 
répisode de Glocester n'est pas suffisamment lié k 
ractiôh principale ; il semble presque une seconde 
pièce. On ne sent pas là cette force qui a créé Mac- 
beth^ Othello et Èamleï; mais on la retrouve dans les 
détails. Aucun rôle n'est plus profondément élo- 
quent que celui du roi Lear. Il exprime avec une 
effrayante énergie la douleur qui dévaste son âme , 
ringrdtitude de ses enfahs auxquels il a sacrifié sa 
couronne, et qui le récompensent par l'abandon et 
Finsurte. Jamais la poésie de Shaskpeare n'avait été 
plus pathétique, et parfois quel bonheur d'images! 

t L'ingratitude de ses propres enfâns! N'est-ce 

pas comme si ma bouche mordait ma tnain lors- 
qu'elle lui porte la nourriture ? t 

Ce Tieux roi, errant la Huit, au milieu des tem- 
pêtes, dans les sauvages bruyères de l'Anglelerre, 
au seizième Siècle, recevant les tôrrens de pluie gla- 
cée sur sa chevelure blanche^ et ne trouvant pas une 
cabane pour abriter sa tête royale , est une de ces 
grafides misères que Shakspeàre se plaît à étaler aux 
regards d'un peuple (Ju'i avait vu déjà tant de révo- 
lutions et dé malheurs publics. 11 y a ici quelque 
ressemblance avec 'VGEdi^e à Colone dé Soplrocle. 
Daàs les deux piècëu, c'est un vieux rdi exilé et 
toutenu par une fille pieuse. Gordeli^ rappelle Ânti**^ 
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goule 9 eômme Lear rappelle OËdipe. Cette femme ^ 
persécutée par son père , le console du crime des 
sœurs qu'il lui a^ait préférées. Ce rôle est d'un dé- 
vouement si beau , qu'il est toujours cité parmi les 
plus sublimes de Shakspeare : ce n'est cependant 
pas là un rôle développé, c'est une magnifique 
^toation et quelques vers admirables. Le rôle d'An- 
tigone est supérieur ; il exprime plus de sentimens 
nobles et de pensées élevées. Dans toute la pièce le 
poète grec est plus réeUement beau , parce qu'il est 
plus reHgieux , plus pur et aussi éloquent. Shaks- 
peare est plus déchirant peut-être ; sa douleur dé- 
borde avec plus de véhénsence; sa ver6 ont par 
momens àm& la beuche du roi Lear une passion de 
désespoir désordonnée , qui est la nature elle-même. 

Nous citerons ces paroles de Gordelia comme 
quelques-unes deà plus remarquables de ce rôle. 
GoRDELiÀ {penchée sur son père endormi ). 

Quand tu n'aurais pas été leur père , ces cheveux 
blancs n'auraient-ils pas dû exciter leur pitié f Ce 
noble visage était-il fait pour être exposé à la fureur, 
des vents, sous les coups éflrayans du tonnefre, dans 
les feux rapides et croisés de ses terribles éclairs? 
Étais-tu fait pour passer la nuit la tète nue et sans 
abri dans l'abandon et le désespoir ? Le cfaieii de 
mon enilemi , quand il m'aurait atteint de sa dent- 
meurtrière, aurait été placé, de mes mains^ pi^ès de 
mon feyer. Et toi , o mon bon père ! tu devais être 
réduit à n'avoir d'autre lit que de la paille impure , 
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d'autre asile que le repaire des animaux les plus 
immondes! Hélas! c'est un miracle que tu n'aies pas 
perdu à la fois et la raison et la vie ! 

Dans aucune pièce , Shakspeare ne s'est montré 
plus grand peintre de paysage : non^-seulement il 
dispose admirablement les vastes aspects de la na- 
ture ^ mais il présente les moindres détails avec un 
art infini. Dans la scène dix du quatrième acte, le 
poète conduit Glocester et Edgard dans la campagne 
près de Douvres. « Avancez 9 seigneur , dit Edgard , 
voici la cime; ne bougez pas. Oh! quelle terreur! 
Gomn^e la tète tourne en plongeant la vue au fond de 
cet abime I Le milan et la corneille qui volent dans 
les airs, vers le milieu de la monttgne, paraissent à 
peine de la grosseur de la cigale. Sur le penchant, à 
mi-côte , je vois un homme suspendu à des rochers 
et cueillant du fenouil marin. » 

Quel.charme dans ce tableau ! Les passions et les 
malheurs des hommes s'harmonient toujours dans 
Shakspeare avec les scènes de la nature : il s'est bien 
gardé de renfermer son drame dans un salon doré^ 
comme l'ont fait trop souvent , plus tard , les poètes 
tragiques de la France. 

Nous avons déjà remarqué, à propos d'Hamlet, ' 
que Shakspeare se plaisait peut-être trop à peindre 
la folie. Dans Lear, il y a un conflit de folies réelle- 
ment étrange; par exemple, la scène septième du 
troisième acte, dans laquelle Edgard contrefait lui- 
même l'insensé , et cause avec Lear et son fou. Cette 
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scène est d'une verve prodigieuse^ et mêle sans cesse 
la plus désespérante détresse aux plus bouffonnes 
plaisanteries. Triste symbole de la vie » qui place les 
sanglots, si près du rire I 

Othelb est , sans contredit , un diBS chefs-d'œuvre 
dramatiques qui honorent le plus l'esprit humain^ 
Le rôle du More de Venise est d'une fierté et d'une 
passion admirables. Avec quelle noble franchise U se 
présente devant le sénat pour expliquer la faute qui 
lui est reprochée par le père de Desdemona ! Quelle 
poésie héroïque dans les vers de Shakspeare , dont 
une traduction ne donne qu'une idée incomplète 1 

Très-pnissans , graves et vénérables seigneurs , 
Mes trés-nobles , glorieux et bons maitres , 
Qoe j'aie enlevé la fille de oe bon vintlard , 
Rien de plos vrai... Qae je l'aie épousée, c'â»t vrai encore.. 
Voilà toute l'étendue de mon offense , 
Rien de plus ^•.. Je suis rude dans mes discours 
Et peu doué du doux langage de la paix ; 
Car depuis que ma septième année a donné quelque be^fi 

«es braa^ 
Si j'en excepte les neuf dernières lunes , ils ont accompli 
licura actes les plus chers sous la tente des champf de bataille| 
Et je puis parler de peu de cbose dans ce grand univers 
Si ce n'e|t (fes sièges et des combats. 

^ L'expression de Shakspeare est ici peu logique peut-4lre, 
noQsla reproduirons pour donner une idée de ses audaces. Il dit ; 

The very head and front of my offendîng bath this exteal,., 

La tête et<le firoatfte non ofiénae ont cette étendue. 

y. 46 ' 



Les (Bcplic&tions d'Otheild oontinumt «tm tm 
èhdtrme naif qui s'allie admirablement à la force du 
terrible guerrier. Il raconte simplement que le père 
de Desdemona l'aimait , qu'il l'attirait ches lui » et 
que la jeune fllie s'éprit d'amour en écoutant le récit 
<to ses dangers et de ses toyages. Tons ces détails 
sont empreints d^m téritable génie poétique , facufté 
sublime qui se sent profondément , mais édiappe i 
Pànàlyse. Ce récit de iroyages périlleux devait d'au* 
tant pins enflammer l'imagination de Desdistnona , 
qu'à cette époque on venait de déeou wir le nouveau- 
Monde, et que Tétonnante hou^^Ib atait étMtlité 
toutes les imaginations* U ne s'agissait pas ici d'we 
création scientifique, qiie les initiés seuls peui^ent 
admirer , maib dln agrandissement gigantesque de 
notre demeure matérielle ! Desdemona avait écouté 
souvent chez son père les marins qui parlaient de 
ces grandea choses : ces navigateurs aventureux fui 
p^raissaieisA des êtres surnaturels , lorsque Othello 
TÛitiséaliser tous ses songes. 

Tmis capâctèrea tracés avec un génie réellement 
ihagnifique donnent à cette tragédie un intérêt qui 
séduit et entraîne le lecteur : Desdemona est une 
exquise figure de femme ; amour sani^ bof'nes^ dé- 
yen^ment aveugle» pudeur cbarma^ite, teUes sont 
lee bettes qualités de l'épouse d'ÛL^Uo ; lui aussi^ a 
wm frandiifin €t une noblesse d'âide admirables^ 
mais des- passions indomptables qui le mettent à. la 
merci de riiifernal Yago» le caf aclére le plus odieux 



que nous connaissloûs au ttiéâfre : c'est une yen- 
geapnce poursuivie lentement, secrêf emeilt ^^ par des 
moyens d'une perfidie infâme*. II y a là bien dfë fart, 
bien du génie du mal ; maïs nous né savons si un 
piiblic français supporterait' patiemment' le tong 
sl)ectacle de ces cl^imes honteux. Les grandes beau- 
tés d'Ôtliello siont ^our noiis leb progrès et les tor- 
ttirés de là jalousie dans rame du Itfbre , d'epuis le 
moment où il ireçôit les premiers soupçons sur là 
fid'éfité de Bésdemonà jusqu*^ celui ou il devient 
tôiit-à-fait insensé et étouffé sa noble épouse. Le 
poète fait passer cet homme fougueux par toutes lés 
pfl^âsés de là passion \ il a , au milieu de son désés- 
poîV étfràyànf , dés retours de ténâresse vràimenlT 
sublimes de vérité. Quoi de ptiis lieau que cette 
scène dii iqîtâttrieiiié acte , forsqu'(ytfieïlo accuse 
Desdemona? 



'..i ■ " 



J'ose espérer , dit-eUe , .<|ue mon noble époux 
me croit veytuiBuse.; . . ^ *. . , 



OTHELLO. 






Oui, comme ces oiseaux 4ascifs qûî èë p'ifodig^iïeni 
Fun à Tautre, toujours volàirt à de nouvelles amours. 
— O toi , JTOse empoisoiïiiéte-! potifqttoi eâf-tu'sî ^aiiiou- 
reusemeht belle ? {H td prend, h serre dftns ses bras, 
et la regarde avec trartêport.yTes pâ'rfùms sont si dÔtix 
que près de toi les seuls sont 6bivrés de volupté. (/( 
la repousse avec fureur* Pourquoi es^ttf'héef 
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0E8DEMONA. 

Hélas ! quel est le crime que j'ai commis et que 
j'ignore î 

OTHELLO, la regardant toujours. 

Ce front où se peint la \ertu , ce front si beau 
était-il fait pour être chargé d'infamie? Quel crime 
tu as commis T Toi \ femme impudique ! Le seul 
récit de tes actions enflammerait mes joues des feux 
de la honte et épouvanterait la pudeur. Quel crime 
tu as commis ! Le ciel en est révolté , la lune s'en 
voile d'horreur ; l'écho , forcé souvent à répéter les 
cris impurs de la débauche , s'enferme au fond des 
montagnes de peur d'entendre le nom de ton forfait. 
Quel crime tu as commis'?... femme sans pudeur! 

DESDEM ONA , OVeC Uïl cr\. 

Dieu m'est témoin que vous me faites injure ! 

OTHELLO. 

N'es-tu pas une impudique ? 

DESliEMONA. • ' i 

Non , comme il est vrai que je suis ' chrétienne, 
^i me conserver à mon épo,ux pure de toute atteinte 
illégitime, c'est n'être ^s tifte impudique, non^ je 
n'en suis, pas une. • .... 

OTHELLQ*. 

- Quoi 9 tu n'es pas une prqstituée ? 

PESPEMONA- . . 

Non , sur le salut de^mon âme. 

OTHELLO* . 

Est- il possible P 
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BESDEMONA. 

Oh ! Dieu ! ayez pitié de nous» 

OTHELLO avec une froide ironie. 

En ce cas je tous demande grâce ; je vous prenais 
pour cette rusée courtisane de Venise qui s'est ma- 
riée avec Othello. 

Nous venons de voir Shakspeare nous peindre 
l'emportement de la jalousie luttant dans une âme 
de feu contre le réveil d'une tendresse profonde, et 
se manifestant à la fin par une ironie implacable; 
écoutons-le lorsqu'il attendrit notre âme par de puis- 
sans moyens de mélancolie. Othello a résolu la mort ^' 
de Desdemona. 

OTHELLO. 

Allez à l'instant vous mettre au lit, je reviens tout 
à l'heure. Congédiez votre compagne, entendez -vous? 
N'y manquez pas. 

DES DEMON A. 

Je le ferai , seigneur. {Othelh sort avec le$ convives.) 

EMILIÀ. 

Gomment ôtes-vous ensemble 7 Son visage parait 
plus adouci que tantôt. 

DESDEMONA. 

Il a dit qu'il allait revenir tout é l'heure. Il m'a 
ordonné de me mettre au lit et de vous congédier. 

EMILIA, surprise. 
De me congédier? 

DESDEMONA. 

Oui , c'est son ordre. Ainsi , bonne Emilia , don- 
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nez-moi mes habits de mit » P\ puis adieu. Il nous 
faut bien prendre ^rde ^ h» iéfl^!^r^ f(i^}fitqp(|nt. 

Oh I moi, non. Mon amour chéri|; |p^t ce q^î TJ^t 
4e Iw, sg» poioj qu0 sor ^^BDle^r s*ysW, «^ «lé- 
(Jft^ns, ^ jMTUfqueries (je irp^s pjcie, d^aol^ (^ 
no^d$) ^At eoicore xm phgri^aç qi|i i^e l^ f^it ^ipe^, 

^'Ai pl^fié sur le Ut ces v^l^iiii^nç que ygm »> 

DESDEMONA, poursuivie de noires pfflfié^* 
Tout est égal. mon ](>op p^re, que nos cœurs sont 
*v^gte? et i^»prude^f^I (4 ]^mHa,) Si je jaipurs 
iiyaiit yw^^ pasevelisse^-îttQÎ, je yçus prie, (Jans ç« 
mêmes \ètemens. 

. AJIe?f ^e*, ywfte? fi»P<^ïe§, 

M4 if^rQ ^vs)i| auprèis d'aile mie î^^q fiiU^ p«^m- 
mée Barbara. C'était une Mqv^^ nm ppuv_r9 Rforo. 
Elle était éprise et soj^ jbj^fî-^imé Tabandonna, et 
i^ deyint fpUç. £Ue «fixait une ç^ap^op du saule : 
c'ét{(î$ um vieille q}i^i»son, mai^ 4|!)ji e:ippiiiïait biw 
son malheur ; et. çUe p)Our^t $n la chantant.... 
cette cb^son, ce soir, ne veut «^ot i^^ ^artif 4^ 
l'idée. J'ai bien de Jgi peif)^ ^. m'empêcher de lais^ 

^{; »Uir ffiâ t^te «pii^sastiej j$ Ypttâc«s ot^^iév la 
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chanson comme la paovM Barbara. Je tous prie 
dépèchez-vous. 



Irai-je vous chercher votre robe de nuit? 

Mon^ délaeez-moî plutôt. Ce Ludovico est ui^ 
homme agréable^ 

Goin«Mftt t C'est ua très-bel homme. 
il s'énooiee bien. 

EHILIA. 

J'ai coanu à Venise une grande dame qui* au- 
rait fait à pied le pèlerinage de la Palestine seule- 
ment pour un baiser de ses lèvres. 

Desdemona, après avoir rêvé quelque tempi^, s a- 
bandonne enfin» et répète à demi-voix la chanson : 

An pM â*aii laul» airiso tons Im jonM^ 
Main sar scm cœur qae navrait 0a Ubsn^ra |, 
Tète baissée en dol«B^ i^ostnreji 
Oa.rentgndaît gy. pleurait ses amonrs. 
Chantez le saule et sa doace Yerdore •• 



De grâce hâtez-vQuft , il ?a rentrer à rinstant. 

Osante vefiy Mileqftiej^cbfaiB, 
SahIa d'awooff, ta s«oui va pamre,.. 
Jie Vacansez dQ9 ennnls que j'endure y 
Je lui pardonne , hélas , tous ses mépris... 

No%ee ni^Êt pa^Ià ce (pii 8uili.t — ÉcontM 1 i|j|i 
est-ce qui frappe? 
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EMILU. 

C'est le vent. 

DES DEMON A. 

J'ai cru entendre un bruit. 

Si nous citions tout ce qui est beau, il faudrait 
transcrire tout le reste de la tragédie. Mais admi- 
rons a\ec quel art parfait est conduite cette scène : 
on peut y remarquer une alliance bien rare du sen- 
timent le plus romantique et de l'habileté la plus 
parfaite. Les pressentimens de Desdemona y qui 
n'altèrent pas sa tendresse, frappent Pâme de ter*- 
reur et d'une douce compassion. Il y a un charme 
étrange dans ce souvenir de la pauvre Barbara et 
de sa vieille ballade. Puis quel naturel dans ce re- 
pos de Tâme de Desdemona s'arrachant un moment 
à sa crainte terrible : 

Ce Ludovico est un homme agréable 

Quant à ces mots : Qui est-ce qui frappe ? 

— C'est le vent. 

— J'ai cru entendre un bruit, — 

toutes les personnes qui ont assisté à Londres à la 
repréisentation i'OtheUo se rappellent quel frémis- 
sement ils excitent dans l'assemblée. 

Cette tragédie est un des che&ni'ceuvre de la 
scène; nous ne trouverions à lui reprocher que 
quelques mots grossiers qui sont des défauts de ce 
siècle, et le massacre du dénoûment. Il y avait 
bieti assez du sang de Desdemona et de celui d'O- 
thdlo. 



SEIZIÈME SIÈCLE*. 240 

Juliette est sœur de DesdemoBa; c'est la même 
nsdveté dans Tamour, le mèma détouement, la 
même foi ; mais la tragédie de Romeo et JulieUe est 
loin^ selon nous^ d'égaler Othello pour la grandeur 
et l'harmonie de l'ensemble. Aucun caractère, 
d'homme n'est en relief comme celui du More de 
Venise. Romeo est un amoureux semblable à tous 
les amans qui se lamentent sur le théâtre ; mais 
cette pièee offre quelques détails si beaux et si dé*- 
licieux, qu'elle est restée au nombre des plus ma* 
gnifiques chefs-d'œuvre dans la mémoire des peu- 
ples. Toute l'Angleterre sait par cœur la scène eni- 
vrante . du troisième acte. Nous avons le bonheur 
d'en posséder une traduction par un des plus éié-* 
gans écrivains de la langue française. II. de Cha- 
teaubriand BOUS permettra de la reproduire ici. 

Romeo» condamné à l'exil, est surpri» par le jour 
naissant chez Juliette à laquelle il est marié secrè- 
tement. 

JULIETTE. 

Veux-tu déjà partir? Le jour ne parait peint en- 
core : c'était le rossignol et non l'alouette dont la 
voix a frappé ton oreille alarmée : il chante toute 
la nuit sur cet oranger lointain. Grois*moi , mon 
jeune époux^ c'était le rossignol. 

ROMEO. 

C'était l'alouette qui annonce l'aurore^ce n'était 
pas le rossignol. Regarde, o mon amour I regarde 
les traits de lumière qui p^ètrent les nuages 
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dans rOrièBt. Les iambeaux delà kuU Vétâignoit ; 
et le jottr s'élète aur le sommet tiporanx des won* 
tâgnes. 11 font on partir et vitre» ou rester et 
mourir» 

lOLinTB. 

La lumière que tu vois là^^bas n'est pas celle de 
jour t c'est quelque météore qui te sertira de flam- 
beau et t^éclairere sur b route de Maiiteue» Reste 
encore ; il B*est pas mcwe néeessaîre que tu me 
quittes. 

iieiiEe. 

Eh bimit que je sois avrété) que je soie conduit 
& la mort 1 Si tu le désires, je s«is satisfait ^ je di^ 
rai : < Cette blancheur lointaine n'est pae celle du 
matin ; ce n'est que le p&le leflel de la lune ; ce 
n'est pas l'alouette dont les chants retentiesent si 
haut au-dessus de nos tôtes, dans la toute du ciel ! » 
Ah! je crains moins de rester que de partir. Viens, 
mort! mais que regardes-tu, ma bien-aimée-? fttN 
lonSi parlons encore ensemble ; il n'est pas encore 
jouri 

JULIETTE. 

H est jour} H est jour! lai», pars, éloigte^toî! 
e'est Talouette qui chante } jje reconnais sa teîx ai- 
guë. Ah! dérobe-toi à la mort ? la lumière erott ifi 
plus en plus. 

Ce Gontrasie des charmes du matin et des der- 
niers phisirs des deux jeun^ époits^ «tee la eataa- 
tKOpke qui t& soivfe, est kMlen toudiânl, ajoute M. de 



ChateaubrîaBd : le saitinent- dramatique en est 
plas aaff encore que celui des pièces grecques, et 
moins pastond que celui des tragi^^eomédies ita-^ 
liennes ^ 

Le dernier acte, que Ton a appelé ractedestom- 
^«x» o^e un q^tacle soloinel et terrible qui 
produit siiar toutes les grandes scènes une impres- 
sion profonde; l'acteur Garrick y a fait quelques 
beureux ohangemens. Àrrivcxis à l'œuvre de Sbaks- 
peare, qu'il faut, croyonsrnous, placer avec OlfieUÊ 
em tè£e du théâtre de ce grand homme. 

L^ambkion et le remords ont inspiré Sh^speui^ 
dans ce dramie ; le rôle de lady Macbeth révçle uM 
extmordinaire force d'esprit ; la GMepftt|re de Gôt^ 
neille^ est ce qui peut le plus en donper l'idé^ à la 
France» il y a encore dans Macbeth^ , oomme diâs 
plusîeuqs autres tragédies de son «uteur^ un senti- 
JMnt firoi&Mid des harmonie de la nature «vep Tâme 
de l'homme. « 

i^iocsque Maebeth a assassfné le roi» Duncan, qui 
était venu lui demander l'hospltalilé pour unenuil, 
le meurtrier est saisi de terre)irj eC dit à lady 
Biacbeth: 

J'ai fi»ppé le coup. ^ N'as-t« ^s entendu un 
bruit) * 



« - - - »» 



■ Bssal sur; la Uttérature anslaisf. On remarqaeraiiue jusqu à 
présent nous comparons peu les théâtres des divers peuples ; 
nous y arriverons lorsque isoas auroift aijalysé les tbheftr» 
jd^œuvïre des au^retf scèbes mod^rpes, ' ' . / ' 
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XAM MAGBEVH. • 

J'ai entendu le cri de la chouette, et ,1e. murmure 
des insectes du foyer».. N'as-tu pas parlé? 

MACBETH. 

Quand? 

Voilà des mots simples qui glacent le spectateur , 
et contiennent toute l'horreur de cette nuit ef- 
frayante. 

Shakspeare a ici très-hàbilement exprimé les 
croyances de TÉcosse et de toute l'Europe aux 
dixième et onzième siècles , relativement à la u^- 
§ie et aux sorcières. C'est au milieu des bruyères 
sauvages que ces êtres mystérieux apparaissent tou- 
jours et épouvantent les humains, comme l'oracle 
antique. Ce spectacle, en donnant à sa pièce une cou- 
leur étrange qui place le lecteur au sein du moyen 
âge, complique et augmente encore les impressions 
de terrenr, en faisant poursuivre Macbeth par itne 
sorte de fatalité. 

Jamais poète tragique n^a rien enihnté de 'plus 
terrible que cette scène de somnambulisme pen- 
dant laquelle lady Macbeth révèle son crime ; cette 
tache de sang que la malheureuse ne peut réussir à 
effacer sur saf m^in, et les mots entrecoupés qui 
s'échappent de se^ lèvres, sont réellement d'un effet 
admirabte* Et cette peinture, comme toutes les élo- 
quentes expressions du remords, est d'une haute 
et saisissante moralité. 

Noiis admirons profondément wcette pièce; mais 



c^est pour nous conformer à l'opinion géaëirale des 
critiques d'Angleterre que nous la plaçons absolu-, 
ment sur la même ligne qn^Othello. Selon nous, 
cette dernière tragédie est encore supérieure. D-a- 
bopd elle est mieux cond«fte> elfe n'est pas dépafrée 
comme Macbeth par une grande quantité de «cène» 
brèves^ sans liaison appa^r^Me avec ce qui précède^ 
sorte de spectacle qpi détourne l'attention du ftiit 
principal et diminue: toujours F intérêt du dramCr 
Ensuite Desdemonà est une ravissante création; elle 
saisit bien plus le cœur que ce pauvre roi Duncan, 
qui ne. parait guère que pour se faite assassiner ; on 
a pitié de Çnincan-, mais on pleure Desdemona, 
parce qu'on l'aime d'une tendresse exquise. L'a- 
mour n'^pparatt pas dans Macbeth, il est Tâme 
d'Othello, et la terreur est bien plus poignante en- 
eore lorsque V-objet menacé . intéresse vivement le 
cœur. ... 

U j a cependant dans JUacA^^A un BMt suUime* 
sorti des entrailles d'un père, un de ces mots qui: 
vivent éternellement d;4ii3 la mémoire des hemmes. * 
Nous terminerons ce que noua avions i dire sur 
cette grande tragédie par cette citation que nous 
empruntons à l'essai de M. de GUatoaubriand: 

MAG9UPF. 

Qui s'avance i«? .... 

i MALCOLI. 

• • • ' 

C'est un Écossais, et c«pendaA je ne le connais 
pas. 
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UkQWVWé 

. Combat say«i-l0 bidob ^enu I 

■àliGGJLX. 

Ji« Ie..re0oiuiai3 à présent. Graad Dîau ! «eàv^rse. 
autire&i 



yuîssQ vôtie souhait s'accomplir ! 

L'Écossô estrdle^ toujours aussi malheui^me? 

. aoiis. 

Héias 1 déplorable patrie h elle est|)res^Fue effirayée 
d^.^ooilalure ses propres maux. Me Tappelou» ptfis 
noUe mère^ maïs niofcre tomle. On n'y voH ^m 
sotiÉite: perisojine, llôr* rènfant iD[uii ignare sw 
n^lhaurs. JLeq soupirs, lès génissimëifs^ lès èifé^ 
frappnli les« airs^ e£ ne son» :p(iiMti rémm^pÈéh.h» 
plus violent chagrin semble un mal ordimrirej^ 
quaiidila daehe de'la lÈion^i^kktwji^û ùtWM^i^ à 
peiae^ptt«r«qiiU k • 

ledit tvop^vérkaU^; ; 

R0s$/.â ilbe^i^. 

..... Votre cMteau est suVfWsi t«S% féttkie 
et vosenfans sont inhitftaMâièiiient massacrés 

■ il MAGMirp. . » 

Mes enfans aussi ? 
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FenuM) ^afainsy Mrtitour», tout c« qu-oA a. 
trouvé. 

■AGDCIFV. 

Bt tna femme aussi 3 > 

le VOUS l'ai dh. 

l^eiïdz courage; la vengeance offre -uarMiè^àjài 
vw matti) courofis, punîaeona le tgtàm. . . 

MAGDUFtf* / ' 

llû^a pointd'mfansl I . 

On wmpreudra que bous «e puissions, pas cofin 
tiniief sur to«te l'œuvre de Shaksi^eaire l'aAalysQ 
que noi!ts>veMikS d'cssaj^er*; il feut se.beraœ,l;uf« 
toUt^ eu présence de rkutseose fiSceodité dik jMléètfei 
espaguèl <que nous étudions dans mi «vtie <bd». 
pftre. Moas venons de citer kH '€ihe&-4'iseqvm A^ 
p^td anglais^ La piéise i{«e new pldoerions iefiliift 
près dfeuK. seeait iute$ Céstar, si remarquable par 
la réalité des scènes, etsprtoxM: par Vuittié impi&mââ 
à ronvrage, ainsi que dit Jtt» Guîtott par wati» grand 
eaitiutère individuel ,' eelpi de firut\t8«:tt^ y^a ida 
belles dicies dane les autres «piéees^ teliea que Qo* 
rîeian et Asntoina, joiâie elles n'joffretit ^s «a m? 
lembiea^set hammnieus poui^ être pla^efi aA^q^^ 
de ces ^hefsfd'cBuv^e. Toatefeîs ^fiv^ iifom q04 
CorioiaA m tonte h réalité de Ji^-Gé^ar,^^ ^l^g 
lafttsôa ka^iloaae aniique ne a6iis'eEtt a|)|Mr^aua^ 
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vivement peinte que dans cette pièce. Il semble que 
Shakspeare ait vécu au milieu des dissensions des 
patriciens et du peuple de la reine du monde ; il a 
rtssuscité le forum avec ses passions brûlantes, ses 
clameurs et ses luttas terribles. Les pièces histo- 
riques de Shakspeare ^ telles que le roi Jean , Ri- 
chard, les deux Henri IV et Henri Y, présentent 
des scènes éloquentes et des tableaux pleins de vé- 
rité, miles de mensonges historiques et d'étran- 
getés souvent ridicules. Le poète suit les évènemens 
sans s'occuper de Tordre des scènes et de la beauté 
générale du monument qu'il élève; le seul Rtr 
chard UI a été placé par Fadmiratlon publique au- 
près des plus belles tragédies; mais ce n'est certes 
pas & cause de l'ensemble de ce drame ; cette opi- 
nion est basée sur les apparitions terribles du cin- 
quième acte. Et, en effet, toutes ces victimes qui se 
lèvent pendant le dernier sommeil du meurtrier, 
et dont les fantômes viennent l'épouvanter dé leurs 
gémissem^s, sont we citation tragique tout-à- 
&it dans le génie 4e Sfaatespeare . 

Le sMyen âge ilnissait \ mais toutes^ ces féeries 
brillantek qui' avaient eu, du Nord au Midi, un si 
biMlant . retentissement, préoccupaient encore au 
aeizième siècle les imaginations, et pendant que 
TAriosté les reii6tait en Italie de tous les charmes 
de son vers gracieux et flexible^ Shakspeare s'en 
iftipirait avec non moins de bonheur sous le ciel 
«rageox de la Grande-Bretagne. Plusieurs de s^ 
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pièces sont consacrées à reproduire tonte cette 
légère mythologie qui allait bientôt s'évanouir 
devant les premières lueurs de la philosophie 
moderne. Le Songe de la mi-août et la Tempête sont 
exclusivemant inspirés par la fé^ie du nord ; les 
Sylphes, les Gnomes , tous ces êtres mystérieux y 
sont peints avec des couleurs charmantes. C'est là 
qu'une traduction est impossible, car tout le charme 
consiste dans l'élégance des vers. On ne peut tra- 
duire que les paissions et les idées ; il y a dans la 
poésie des grâces qui ne sauraient passer dans une 
autre langue. Cependant il ne faudrait pas croire 
que ces pièces fussent des jeux briiians de l'esprit 
qui ne recouvraient aucun sens profond ; le Songe de 
la mi-aoûty par exemple, n'est-il pas une moquerie 
très-fine de toutes les parties romanesques de i'a-> 
mour, moquerie que pour notre part nous a'ai^. 
mons guère, car cette partie de l'amour , que les 
gens positifs nommeat romanesque , est certaine** : 
ment ce qu'il offre de plus noble et de plus divior.* 
Mais, en se plaçant au point de vue désenchanté dû; 
Shakspeare;, il faut reconnaître qu'il a employé bien^ 
de l'esprit à démontrer que l'amour n'est qu'uni 
caprice fugitif» une fièvre qui ne mérite pas TattôAr. 
tion d'un homme sérieux, et don( les êtres, faibles, les 
hommes enfans peuvent seuls souffrir^^Toutefoii^ 
nous répéterons que les lecteurs qui ne sont pm 
trè&-familiarisés avec la poésie anglaise iœ.sauraî0nt 
se Ibire une idéç de ces sortes de draro^^rSoiIsrlaf 

T. IT 
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féoRiefl de ia TMpéie on peut découvrk un sai^* 
casme amer oontre les passions politiques. La ma- 
tiàrè et resprit luttent dans ce drame, par l'organe 
dfeft personnages si eoatraatés de Calânia et d'Ariel ; 
et Sh^kspeare, qui veut i présenter uoe sanglante 
ssrtire de Tordre social , ne m^mfn^ pas de donner 
là victoire à la force brutale et immonde. La>société 
a«glaiflb ayatt été éprouvée par de loAgu^^gueFres, 
par' las. n^euttr es et par les larmes ; aussi le besoin 
del lat sblitude et de la contemplation paisible se 
faisait sentir à une foule d'âmes. Sbak^peara^a.obéi 
à ce besoin en écrivant sesifpièees pastorales^ .G'é«- 
tait d'ailleurs une m^de alors dans toute l' Europe, 
cam^e 4e prouve snfltaam ment;) en»fisp9gne^la,Ga- 
Uûée ide Cervantes \ m Italie^ l'4rcadie de. Scmnastâr, 
l'Aminte de» TorK{iiajlp ^ en* Angleterre^ celle de Sid- 
né;^ elMAstrée à^BwSi^Wi France. Ce singulier 
enohou^a^sme . fut général ;. un « liyre. absurde, mé- 
lange, de. mauvaise, seienee ^iielitéfue eb d'images 
ckBmj|)êtiies, iMr^6iiil9 de^Sarcley passionna .tes es- 
pititstks* plus éB3Ûnens du <sQizièmeb. siècle. Sbaks- 
pesvë LS^est. jEnentné^ dans o^ geuf a, . très-supérieur à 
Ift^phipart'de ees m^ôdèli^s^ C'est dans les Uma^-gea- 
irMMti^tf^ .diefifiârpiievidans/ Cymbdit^^ et.suf4,ûut 
dab^ âMmneJiJeoitf ^i>a^. qu'il feutiétudiei^l^^géoie 
éei*^faakfcpeardi sous le rappert,. de la poésie |âs- 

iti€ieiMisf>iàee$ idifiipktôtice.poime^^â^^ 
fAbldiAfihs-^^MMiés 'bnoswftimenlii p*ofci^: e^i^^as^ 
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sioiiné de k Vie solitaire et libre ; c'est une inspira- 
tion qui a devancé de deux siècles celle' de Jean- 
Jacques. Il y a des pages languissantes ^ maïs qu# 
d^originalité , de rêverie , de caractère I Ttmchstone 
rappelle un peu Sancho et Sganareile. La solitude 
et la poésie le touchent très-peu. — La princesse Ro- 
salinde^ fuyant la persécution, s'est réfugiée dans 
la forêt des Ardennes, et s'écrie : Dieu, que mon 
âme est fatiguée I — Je m'embarrasserais très-peu 
da mon âtne , si mes jambes ne l'étaient pas » ré^ 
pond Ttnwhsême. 

^ Enfin, donc voilà la forêt des ArdeaMft^ re- 
prend RosalindCi 

«^ Oui , me voilà dans l' Ardonné ^ . lui répliqua 
TOuchslone^ et je trouve que je n'en Mis 4|iie ;pliiS 
sôt \ quand j'étais dans ma maison ^ j'étais bîw 
mieux y mais il ftiut que las voyageurs appninttesit 
à ^m contena de tout. 

Le persoilBâge du ffîéiaiicoliq«i& Jacqpes ^t hb 
de ^ox iqtti offifent le plus VlumneiaY qui» les An^^ 
giais aiment tmt. ShakapeaiH^. semble s^être plu é 
analyser luiHAéineoe rôleen «yettatit dani^la bopciio 
de iaoquesr leÀ paroles suivantes : 

« Je n'ai pas la mélancolie d'up écolier^ qui vient 
d'iiiie.émidaiion puérile; ni }atadl^(ioIie:d'atamu- 
sicicn^ ;quiait cêHe d'un flbtntasqtaef* m iBeflô d'^n 
conrtisanyquiest la vaiiité^ âiiseUe ^^ûn^soldat,. <|U(i 
et! l'aibbitidn^ m-éélle^iâ'Ua hottnie devdbefqai 
rêve à ki i^se 0b à )a^«ht«éjtte^ «i ^Ue d'une '^petite 
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maîtresse, qui est remplie de minuties ; ni celle d^un 
amoureux, qui est un composé de toutes les autres. 
Mais j'ai une mélancolie à moi , une mélancolie 
formée de plusieurs ingrédiens, extraite de plu- 
sieurs objets ; une mélancolie née des observations 
multipliées de mes voyages et de mes continuelles 
rêveries , qui m'enveloppent Tâme d'une tristesse 
originale et plaisante, v 

Shakspeare, dit Ji^nson, avec ses qualités, a des 
défauts^ et des défauts capables d'obscurcir et d'en- 
gourdir tout autre mérite que le sien...» Les effu- 
sions de la passion, quand la force de la situation 
les fait sortir de son génie, sont pour la plupart 
firappantes et énergiques; mais lorsqu'il sollicite 
son invention, et qu'il tend ses faculté^, le fruit de 
cet enfantement laborieux est l'enflure, la bassesse, 
l'ennui ei l'obscurité. Dans la narration , il affecte 
une pompe disproportionnée de diction.. «. Il a 
des scènes j d'une. exfïâllrace continue et non dou- 
teuse; mais il n'a pas peut-être .une seule pièce 
qui , si elle était aujourd'hui représentée .comme 
l'ouvrage d'un contempqraja, pût èfareô entendue 
jusqu'au bout, t ., 

, Lorsqu'il s'agit d'^préoier. les défaute du plus 
grand «poè£e. de :1' Angleterre , nous aimons , à nous 
appujer surropinion de^'criUquësde qet^ nation^ 
et nous invoquons d'autant plus «vol^nUiers le doc-- 
teur Johnson que son admiration pour ^akspeare 
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est bien connue. Nous avions fait remarquer , en 
parlant d'Olhelhj ce que le langage du poète- ayait 
quelquefois- d'étrange, nous aurions pu multiplier 
ces citations, Shakspeare sent presque toujours 
d'une manière naturdle» mais son expression est 
souvent fausse, ses images ne sont pas exactes^ la 
prétention et rafféterie gâtent parfois ses plus belles 
pensées. Écoujtons à ce sujet une page très-spiri- 
tuelle de M. de Chateaubriand : 

« S'il n'est pas raisonnable d'offi*ir pour modèle 
dans les œuvres ^6 Shakspeare ce que l'on stygma- 
tise dans les autres monumens de la même époque, 
il serait injuste d'attribuer au poète seul des infir- 
mités de goût et, de diction auxquelles son tepips 
était sujet. 

f L'orateur de la chambre des communes com- 
pare Henri YIII à Salom^on pour la justice et la pru- 
dence, à Samson pour la force et le courage, à 
Absalon pour la grâce et la beauté. Un autre ora- 
teur de la même chambre déclare à la reine Élisa- 
beth que parmi les grands législateurs on a compté 
trois femmes : la reine Palestina avant le déluge, la 
reine Gérés après , et la reine Marie , mère du roi 
Stilicus; la reine Elisabeth sera la quatrième. ^Le 
roi Jacques 1^' parla comme le tragique lorsqu'il dit 
à son parlement : « Je suis l'époux, et la Grande- 
Bretagne est mon épouse légitime ; je suis la tète , 
elle est le corps. L'Angleterre et l'Ecosse étant deux 
royaumes dans «ne mène île» je i^e puis , moi ^ 
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prinee chrétien, toinber dans le crime de bigamie, i» 

» lié beau style, vers le milieu du seizième siècle, 
était un canevas scolastîsque et subtil ^ brodé de 
sentences, de jeux de mots et de concetd italiens. 
Elisabeth aurait pu donner à son poète des leçons 
de collège; elle parlait latin, composait des épigram- 
mes en grec, traduisait des tragédies de Sophocle et 
des harangues de Démosthènes. A sa cour galante, 
ffuindée, ctuintessenciée , pesante et réformatrice, il 
était du bon ton d'entremêler les locutions anglaises 
d'expressions françaises , et d^articuler de manière 
à laisser tin doute dans les sons^ pour produire une 
équjyoqtie dans les mots, 

» Eu France, même afféterie : Ronsard est, à sa 
manière , une espèce de Shakspeare , non par son 
génie, non par Soq néologisme grec, mais par le tour 
ttmé de sa phrase '•» 

Aucun homtne ne popvait échapper entièrement 
au mauvais goût du siècle ; mais rappelons- nous que 
dans les Scènes (tune ^opcellence continue , dont parle 
le docteur lohnson , le çtyle de Shakspeare est ad- 
mirable, et qu'il n^a été surpassé par personne. 

Si nous avions voulu donner une idée de tou$ les 

caractères dessinés par Shakspeare, nous aurions été 

obligés de lui consacrer un volume entier. Le grand 

' poète anglais a peint le monde avec une vérité, un 

' esprit , une profondeur d'observation et de seatî- 

^ ^ EMi 'zm\h ilttéraiute anglaise , t. ï^ • 



■^ 



ment admirafctefi. II ne cherche quebian f/ètemmu 
Pidéal ; il se platt à présenter Thonne é$oi iMtoeH 
dégradation morale, il le plonge avec une éniwigîe 
souvent ^ffiniyante dans Fàbhne du crime eb du mal^ 
heur ; le remords Tinspire d'une mmiëre terribfe 9 
et par cela môme il rend bommage à la beauté m'ôr 
raie , aux préceptes divins ; mais H ne H^é\èfm pas 
jusqu'aux stMimités cbréfAenies, jusqu^à ia ooasq*- 
lation en Dieu. Chez lui la destinée de l'homme e|^ 
par^t le plus souvent aussi désespérante que diop 
les poètes fataliMes venus avant' le jduistiaûfiisme, et 
même nous devons dire que Shakspearb, «oize sîè^ 
clés après la mort du Christ, est bien moins religieux 
-^•e l#<p*ï^païen Sçj*wpl«^ m ^imhw ^}^^¥ de 

^Ééài^i^SéijA^^ dft : <:k>^sidéré R9us.^ç ppîat 
^^vtte'df|Ti;^.S€Kit^i9finli wlWP # 4p.^rJP4%^4^» 
s6UlM|^QetefM(> ^«d 4m p^t^vgi;^ ^^ai^ .^n.a^ci^ 
Tp^t^^^tw4ii^ôttqufw.pçà^f.:^^ 

he ifs$m^ W§upi^>mghi» a éorît^pj^, ^ peut 
^n^oantê: ashiiÉbii ^dtfnt la ;recl|«ttid|^ ^i^^MP^Ù^^ftt- 
Ams les ildàblitfl .lâte J>lÀtffe»^^; n^ 
1>rofeiid^^iita>e>inapjpé :)pîw^iifs4eç(i|^c«k$|iH)r^ 
des.plittiyèansda(Faiiit«t49^)Uure^ Idfm ^^fg^i^^ 
•]^JGffnintati^imMàiMi«file4qK : . 



Oh ! ne gémis plus sur moi , quand je ne serai 
pAus^ dès que le sçn lugubre de l'airain aura cessé 
.de se faire entënàre, après Wditiîloiin^leiîr^l de 
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mom dépafil'de ce monde pour aller partager avec 
les ver8 k demeure d'un tombeau; Non, si tu lis ces 
ters, ne te souviens pas de la main qui les a tracés ; 
eiar je t'aime avec tant de sincérité , que je veux 
être oublié de tes douces pensées plutôt que de 
t'inspiirer dé la tristesse. Ah! si tes yeux s'arrêtent 
sur ces vers, quand peut-^ètre déjà je ne serai plus 
que poussière , ne prononce pas même mon nom ; 
que ton amour finisse avec ma vie, de peur que les 
prétendus sages du monde, témoins de ta mélancolie, 
ne te reprochent avec un air moqueur mon amour 
et ton soupir. 

Tu peux voir en moi ce temps de l'année où quel- 
ques feuilles jaunies pendent encore jieut-être aux 
rameaux que fait frémir le soufle glacé d^ l'hiver, 
et qui naguère servaient d'asile aulx doux concerts 
des oiseaux. Tu vois en moi le crépuscule d'un jour 
qui s'évanouit dans l'occident avec lè^leil, et que 
' fe nuk effiice peu à peu, telle que le srfmbole de la 
mort appôsant^sùr l'univers lé «ceandif: silence. Tu 
vois en moi les étin(^Ues mourantes d'^nlfeu étendu 
sur lés cendres comme sur une cotiché de mort, et 
consuàié par ce qui ^faidait son aliment; JVbilà ce que 
tu reconnais en moi, et tu n'en aimes que davantage 
ce que tu dois perdre bientôt. 



a I ■ I 
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Çetlf gloire consacrée par les siècles ne brillait 
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pas dans son temps d'un éclàl comparable à celui 
qui nous éblouit maintenant. Des poètes dramati- 
ques oubliés depuis long-temps , lord Buchurst , 
Marloe^ Beaumont, Flelcher, Ben Johnson et vingt 
autres partageaient avec Shakspeare la faveur du pu- 
blic. Qui se souvient aujourd'hui de Gorbaduc, du 
Mcdtre berger de Wakefield, de Jeronimo, au la tragédie 
espagnole f du grand Tamerlan, du Massacre de Paris, de 
l'Histoire tragique du docteur Faust, etc., etc. ? Ces 
pièces ont passé comme passera la foule de celles 
qui sont représentées chaque année sur notre théâ- 
tre, tandis que le génie semble rajeunir à mesure 
que le temps marche; il ne peut rien contre les 
merveilles de Shakspeare. 
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Nous venons de voir que la poésie fut subliffie et 
profonde en Angleterre au seîzièine siècle; cet(e 
grande époque devait offrir tous les genres de gloire 
intellectuelle, et {es études scientifiques eif rent leur 
colosse comme Fart dramatique avait eu le sien. 
François Bacon, baron de Yerulam, fils d'un chan- 
celier d'Angleterre, naquit à Londres, en 1561, trois 
ans avant Shakspeare. Dès sa première jeunesse , il 
fut frappé de la tyrannie que la philosophie d'Ans- 
tote faisait peser sur ses contemporains, ^o^ ho- 
monyme Roger Bacon avait, au treizième siècle, f;^- 
vorisé de toutes les forces de sqq étonnait gépîe 
f invasion de Taristotélisme, qui était un progrès 
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alors; François Bacon, trois siècles plus tard, sentit 
que le temps était yenu de s'affranchir des subti- 
lités de Técole , et de substituer Texamen à toutes 
les idées acceptées depuis long-temps sans contes- 
tation. Malheureusement la politique l'arracha à 
ses études et souilla sa vie comme celle de tant d'au- 
tres hommes, qui eus'sent été purs s'ils n'avaient 
cultivé que les lettres et les sciences. Envoyé par 
son père sur le continent, Bacon rencontra à Paris 
l'ambassadeur d'Angleterre, Pawlet, qui fut si en- 
cha9té.4^.r.esprit.eLde J'.aplon\b de oe jeuneiioœme, 
qu'il le chargea d'une mission importante auprès de 
sa souveraine Elisabeth. Le jeune diplomate plut à 
la reine conme à son ambassadeur, et cette prin- 
cesse le nomma son avocat extraordinaire. Bacon 
devint courtisan ; il fut le flatteur du comte d'Essex 
et entreprit, malgré l^s bienfaits qu'il avait reçus 
de cet homme d Etat, de justifier sa condamnation- 
Cette conduite le rendît' odieux au peuplé , et Ton 
rapporte qu'il manqua plusieurs fois d'être assas- 
siné. A Tâvènement de Jacques I*', Bacon redou- 
bla d'adulation pour le roi, pour le duc de Bucking- 
ham, pour tous les ministres qui pouvaient le 
porter aux honneurs et à la puissance. Aussi par- 
vînt-il aux fonctions de procureur général^ puis, à 
celles de chancelier. Il fut fait baron de Verulam et 
cômtede Saint-Alban. Dés lors, il se prêta à toutes 
les vexations que l'on voulut faire subir au peuple, 
et scella des édits qui ordonnaient des exactions 
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exorbitantes. La chambre des comnniDes se plai^- 
gnit au parlement de la corruption de la chanoek- 
lerie. Bacon fut accusé, condamné à une amende de 
quarante mille Ihres sterling , privé des sceaux et 
de toutes ses charges et enfermé à la Tour de Lon- 
dres. 11 s(d*tit quelque temps après de sa prison , }« 
roi lui fit grâce de l'amende , et Bacon se retira 
dans la solitude et ne songea plus qu'à la science , 
comme s'il eût voulu racheter la h(Mite de l'homme 
politique par la gloire du «savant. Ses ouvrages fu« 
rent admirés par les étrangers avant de l'être par 
ses compatriotes influencés par les souvenirs du 
chancelier d'Angleterre. Lorsque le marquis d'Ef- 
fiât accompagna à Londres la fille de Henri IV, 
épouse de Charles I*', il alla rendre visite à Bacon , 
qui était malade et qui reçut le marquis en tenant le^ 
rideaux de son 'lit fermés. Le grand seigneur dit au 
philosophe : Yeui^ ressemblez aux anges ; on entend 
toujours parler d'eux et on n'a jamaisJa satisfaction 
de les. voir. Cette flatterie prouve que depuis long* 
temps en France la renommée <éu grand écrivain 
aTait-effîtcé les* taches de la vie de l'homme d'État. 
Baoon était si pénétré* de l'idée que ses concrloyea^i 
ne: Pappréciaient pas, qu'jt sa înort , qui armva en 
1626, on trouva ces mots dans son testament : Je 
laisse .mon ncMn. et ma mémoire aux na|;iohs'ëliia]i^ 
gëres^ car mësconcitoyQn&ne.me. connattront iiue 
dans. quelque dtemp6«: a. :. .>:<...)•( •.; jj i*. ^/u. 
La renomma de Baéon a été :en.s'agrandi8aant 



iftO HISTOIRE htB LfiTTftËS. 

jtts<)ii'à no» jowrsi et, malgré la téaction tentée ateo 
tamt d'esprit par le comte JosejAi de Maistre , ce 
ndm sera toujours un des plus imposans de la .{Ai* 
losofAîe des trois derniers siècles^ Les écrivains do 
dk-huilième ont honoré Bacon comme le père de 
la philosophie expérimentale. Il nous semble qu'elle 
remonte à Forigine de la science , et qu'il serait 
injuste de r'egarder Bacon comme responsable d6 
cet étroit sensualisme dont Gondillac a été en 
France le représentant le plus logique* Le spiri" 
tualisme et môanç un profond esprit religieux inspi- 
rekit souvent le philosophe angbis , et le séparent 
profondément dé toute la plèbe matérialiste qui a 
dédaré phis tard la guerre à Dieu et au sens wm*' 
mun« Compare! ses livres à ceux de son sucoesseur 
Locke et des métapbysioiens françaii^ de l'école âp« 
pelée expérimmtale et Vous sentirez facilement à 
quelle bautenr Bacon s'est élevé au«<desstts de ces 
hoiamès« Ce qui fiiit surtout sa gloire, o'est d'avoir 
jeté lin coup d'ceil d'aigle sur la sciettce de son épo^ 
que^ d'en avoir pénétré prctfondément toute la fai'^ 
blesse^ et entrevu ce que l'avenir devait appointer aux 
hommes de eonnaissaMèl aibniraUes* 0ans wù 
livre de ^taterptitoAon de la naiure^ Bacon dit qu'il 
febt s!eflbreer d'angmekiter par la puissaoee iiifdl-» 
leetoéllele pouvoir dii genre humain eur le moflfde j 
mi' d'autres termes^ derendrerhommeàlaïKiuverai'* 
noté de la nature. Les siècles saivans mit iqaralii 
dans là voie indiquée ici par le philosopheAi^|lai»^ et 



les progrès des sciences naturelles et matkématiqpes 
dont nous sommes témoins auiourd'hui auraient 
rempli de joie Tâme de Bacon. C'est surtout en par- 
lant de oet ordre des connaissances humaines que 
ce penseur a recommandé sa méthode expérimen- 
taie, dont il a démontré Texcellence. Et , en eflet » 

« r 

nous ne voyons pas tro]^ comment on étudierait 
autrement les choses visible^ ; la méthode expéri- 
mentale est la science éllé-mème. Bacon ne pouvait 
prévoir que des parleurs étourdis, ^près s'être m- 
thousiasmés de cette métjiode » pousseraient la. folié 
jusqu'à nier le monde invisible parce que lep yeux 
de notre corps ne sauraient f apercevoir et l'étu- 
dier. 

Bacon est si loin de cette erreur grossière que* 
la religion anime toute si» œuvrp,.et que Ton a' dit 
avec raison qu'il était aussi pénétré du chrîstia-. 
nisme que les théol^gianâ de son temps. Cette 
' tendance religieuse blessait singulièrement le dix- 
huitième siècle : d'Àlembért et Hume n'ont .past 
épargné à l'auteur du Novum or^ontim de dédaigneux 
reproches sur ceUe chaîne qu'il n'osait rompre. Quan^ 
à cette gloire faite à Bacon comme père de la phifo- 
sophis expérimentale p nous citerons unç page très 
sensée d'un écrivain qui m^meureusement ne par- 
tage pas toutes nos convictions \ , -, 

a Bacon est-il réèiîeoieni le père de ïa piiiïosophiç 
expérimentale? La philosophie expérimentale n'êxis- 
tait-eUe pas chez les, anciens,, n't^lai.f-f ft psAu 
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moyen âge? Les alchimistes du moyen âge, qui ont 
produit la chimie, n'étaient-ils pas des faiseurs d'ex- 
périences ? Ne procédaient-ils pas comme François 
Bacon veut qu'on le fasse tour à tour à priori et à po$- 
l^rtort? N'avaient-ils pas leur théorie qui leur ser- 
vait à faire des expériences, et ne modiBaient-ils pas 
leur théorie d'après ces expériences mômes ? Roger 
Bacon, qui pose en principe général qu'il n'est pas 
d*un homme raisonnable de croire sans examen , 
qoi enseigne qu'il faut expérimenter pour décou- 
vrir ks secrets de la nature , et qui expérimentait 
lui -même, n'était- il pas un philosophe expérimen- 
taliste ? L'esprit humaiù a-t-il amassé tous ses tré- 
sors jusqu'au seizième siècle sans l'observation et 
Texpàrience ? 

9 Que &itoit Galilée à la même époque que Ba- 
con, que faisait Kepler, que faisaient tant d'autres? 
Attenda1ei»t-ils que Bacon eût inventé Texpérimen- 
talion? Ne savaient-ils pas bien expérimenter sans 

lui? ' 

» Maib si Bacon n'est pas le père de l'expérimen- 
tation , lia peutètraréduit en art TexpérimentatioD ; 
c'est peut-être là ce qu^n veut dire. Or, schi art , 
c'est sa nouvelle' logique , son Novum orgaiium . » 
' L'auteur démontre ensuite que cet art lui-même^ 
Bacon n'a fait que' reiitrevoir, on que plutôt il 
ii'existe pas^' et que IHnduction, que la méthode ex- 

'•■> . .<* . ,* 

4 • 

* M, P.* Leroax , Eneyéiopidte noatelU. 



périmentate^est teUenmnt aalui^dle à J'biomiDe.qp'il 
y a absurdité à dijee que tel homme l'a ii)yeDtée.. 

Toiit cela* nleoopèohe .pas ,de reeonjoiaiitre Bacon * 
.comme: uades.pèriBScde h «scieDoe. moderne , comme 
une tête encyclopédique , qui a cherché à enserrer 
le mondé, .à étudier toutes les grandes divisions, de 
Ifi 8çifi»ce.»;^ I,çi5;,pl3#iwr ffléthodiq^iement, pour en- 
.^igMv.ee qui jrestaitÀ râ{ire)dans.ph9K}u§,.partiedqs 
connaissances humaines. En cela "il a rappelé les 
hommes^ âélâbr«s*dâ moyén''âi^eqtti''afftient la pas- 
sion* de tout ' émbrassëir daâs'irné'vàsfë synthèse , 
maïs il Tes a rapiperés eii àllàiirau delà dé leurs dé- 
.coi^ve|rtes,4.il les a rappelés en nomme de génie, qui 
le» j«§e SSi^ft p8>§sion et mon^e au genrç. hiupiaîn la 
iûuteqtti>lui xeste à:parcouiti|^>} Cette cpmpi^éhension 
encydopédtqu^y'qiti e^t le ça(raetèi:6'du.géaiej4e Ba- 
con/&itqà41-'sémble avoir conçu 
dans le même instant \ 

'.. "j'.i - »• j ^ I • ' " if'o.^ >i .,.., 

* • ; • ' • ■' -, ' '« <>. •••••<••*■ 'î»< ii • v><i . "î ., i . 

*JU y ikWt.dix,ftniç que TOUS iM^i^.9ccqpij*çis,d(B^çç. travail 
loKsque les pap^es iaivana de Bacon noaa tooibèreat spas 
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m L'histoire. civile ;ooas .pai;aitH9e diviser ça Icpis. espèces : 
.1* L'bistoire'Saci^ée ou ecclési^tique.. 2^,L')^istoire civile pro- 
:ptf9inentditp,^qui retient 1^ nom du genre. 3^ Enûxïll Sistoirê 
^««/«Ur^etdesisurtSslïouscpinmenGerQns par cette e^p^ce que 
nq^ avoqs pls^çéi^.lsi.dei^&ijg'e,, parqe que nous possédons les 
deux premières.; au lieu qne,noQs jugeon^'à propQsdç ranger 
cdle^, je,iiieui,jdire Vl^^tpirq flea, lettres,. parmi les choses à 
suppléer. Or, nul doute que si T histoire du monde était des* 
. V. ' V 18 
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Uepi«HMV de 8»liwQB, Ite dUgtAteite H mgmeKiii 
ideiiêlanm, est une wrte d'iorrentaire de la science, 
dlrm'Ieqfa^SaooD teutcoostater i'^tat de chaque bran- 
ehe des eomaissiiieee humainesv L'auteur y a ajouté 

titoée de cette partie, elle ne ressemblerait pas mal à la statue 
de Foljphème ayant perdu' son œil. Car alors là partie qui 
manquerait à son image sérail prélsjrànènt ceilé fjtd'sMirait 
pa le mieut indiqver ]% génwi^ ét-le^saràotéte 4a'peip|o&^ 

Pioi loÎB Ba«0a;aj(mte : «^Qfi'o^p^ ^'ijoat^ne fa^ p^o plw 
qinef jéduit par mon.,a^dex\t a^iour. jpo^çf Içs Iç^t^es, j'aie ji 
iX$OT de , Qbercheri de savoir et de conserver tout ce. qui . en 
quelque manière que ce soit, concerne letir état, et de pous- 
ser ces détails jusqu'aux minuties ^ Is'est'un mottf plûtf '^ave 
et plus sérieux qm ncîuff d^termiiie ; ce mniifiM ^fè>ifétts 
penf OBS qtr une Kistéire^ telle que -celle dent nomi atqnsjdôaoé 
l-idéov pin^^Ki* ftugia«iitar.pto qi»'om ne pemhiphiriiPROB 
€ft^mîia gsw » é <rfr» i ;iaiyai»dMas rad mi uJ M j j ft^ o ii et l'a^ii^ic^^^i^ 
de la science ; et nous pensons dcp^us qf^'on paiat^ .dans ui^e 
semblable histoire, observer les mouvemenset les troubles, les 
vertus et les yices du monde intellectuel , tout aussi bien qu'on 
oVseAe èeta ^ mondé politise , et tirer ériÉiiaStû èe ces 
oVserratSomi fe méffleurré^e' possible. jGar^ . s^' s'ti^sit 
d'acquérir la prudence d'un évêque ou d'un théologieit ,' Ms 
ouvragés de'sAinf âtrgusHli ou de-^saiilt 'Âmbreise ne inéne- 
l^ient pas aussi souvent % cebtttqu^une hiëtc/îreet;c)éÀihsiique 
Ibe avec attentiop et souvent femlfetée ; et, nous ne doiiMis 
nullemem que les'savans'^ë'flirëm un leh avantage d^e 
histoire littéraire ;*oriir il 7 a toujèfurs dtt'hasard et de rinoer- 
titudë dans tout cé'qtn n'eét^as appuyé surtles exemples et 
sur la mémoire des choses. {Dignif€ et aceroisêetheni des sefèH'' 
w, lit.n,chap.lYO 



Mté.^ à détafMfdersrtsÉérquef de «tm^eUès^ i^iéMMM^ 

tourmenter, il (Sh^cèstf Stéefiât&r les^slAclellV ef ^uM* 
sie«rfsr<l0 MSP j^rëvîsîoirtf s» i^Mf ]f^sfélie^. 

ittétfeecto qxïi dévâfft' l^iHter^ ces^ htaDMméë teOM^ 

cultes ; seulemeM Bacofl d€illl)ltf s-'êfM* â^i<^ 1»i^* 
iMttié' qfAef la ^efieef de riûeMèlibfi M' «éduâlek à 
<Ytfôlq[Di8ft pi'étte^tësi et que* 6'étaaf {dM6& isteré di9f o»^ 
i^tfoii tiJÀttirâfe^'i^ttë^^^ttbé fkHb à eP^(kat.* 

pQsé^Tidêè^ Pài^eiHtkm âp]()lK]ti^MkrdiAerdfaè^^ 
scfifttt«îflq(dê«'j IF était iMriAetlt» d^ Pifiip^tedtfftod» 
de l^ofâimê fioIè, ^snré^^'iFto've^t dï^Éb FlMit^od^ 
sft)H9f#^'eié€^t<f^ V^ d^^Mt; '^1 ^A^ co^Wd^^ 
pont ctHA^iét' é&ëfi'iiiupp(!h^ 
ti(m d^és^^ieacieis^ ; tiîsiikîèf^miè me^mé «^ ISm^ liâsMit^ 
descriptive des phénomènes de l'univers , dit M. 
Pierre Leroux , devait former la troisième partie ; 
un livre intitulé l'échelle de l'entendement ou le fil 
du labyrinthe , la quatrième ; les avant-coureurs de 
la philosophie seconde , la cinquième; enfin, venait 
la philosophie seconde elle-même. Qu'était-ce donc 
que cette phibsophie seconde qu'il appelait aussi la 
science active? Ce n'était rien moins que la science 
des sciences , la science véritable , la science , non 
des phénomènes , mais des causes* U ne se flatta 
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jitii«BJsde.rieiifliftirQ'd0;qe df^m6r9vpag«..tl8e téW- 
citait^ dit-il^ .d!av|oir4eté.les fo^4e^^^; dé l'édifice, 
Bpi^is. il n'espécait pa$ y mettre: ,1^.. d^i^î^e piain^ 
et déqlaraitc^la au-dessus de sey forces, t . 

La gloire de Bacçq ^t grande , et les ^oges exa- 
gérés dont il a été l'objet ^u dix-hui|jème siècle , 
élpges d'ailleurs l^asés le plus souvent /sur une fausse 
interprétation, ne^dp^y^t pa? nouç: aveugler sur 
l6 génie étonnant d^ ce philosopbç» ^ ♦ 

c Je lie puis m'en^^écher, dit M. Çoufiin dans une 
de. ses belles leçons de 1828 ^ de vous citer une 
phrase Admirable) de XlnsU^irqUo magna : « la vraie 
philosophie est celle «qui. est }!échp^ 44^1!^ 4^ 1^ ^^^ 
du . monde , ^ q^i ^^t écrite . en quejquç sorte sous la 
dîct^des cbqsesî^ qu^^n'aj6ute:jriçi|;d'eUe-inémei 
mais qui n'est que,le.p«t^ti£S€yafi9iUy,le refleit delà 
réalité.. .» C'esjt «di^wi .^.qei^cpjjpi ^xeUe l'homme à 
prendre possession; d)i.monde,i étendre i^n pouvoir 
sur la nature entiéf^e.^Ji. Ç'jçst là fw yéritable gloire. 

f. ' '•• » . . .» c /» «i.A^ «.>; , > - -^ _ • , 

Il 'î* •.•/^• ♦•••, , j. 

J J.J !»• , ttti ^, léj t ^j. t f t.. '._ 
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IPoérie fraiiçAs» a« MkîèBM iîiéleÉ**4Aliiienl.Mpffot« 



Un demi-siècle sépare YiHon « de Clément Harot. 
Dans cet espace de temps un assez grand nombre 
de poètes , dont les noms sont oubliés , continuè- 
rent l^œuvre de formation des vers français. Clé- 
ment Marot est le seul dont la gloire ait traversé les 
siècles. Il naquit à Gabors, en Quercy, Tan 4495, 
fut, comme son père, valet de chambre du roi, et joi- 
gnit à ce titre celui de page de Marguerite de France, 
femme du duc d'Alençon. La vie de ce poète, agitée 
et fébrile, ressemble à un roman. Fait prisonnier à 
la bataille de Pavie , il ne revint à Paris ^ue pour 
y être accusé dliërésie «t incarcéré ; cité devàBt le 

; * Voir notr» w tê Mim fofawg* 
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lieutenant criminel, il fut traité très-sévèrement et 
obtint comme une grande faveur d'être transféré des 
prisons du Ghâtelet dans celles de Chartres. Pen- 
dant cette captivité , Marot composa une violente 
satire contre les gens de justice, et il l'intitula 
V Enfer. Dans le même temps, il revit le Roman de la 
Rose dont il iit publier une édition nouvelle. 

François r% affranchi des glorieux fers de Pavîe, 
revint dans ses États et s'empressa de délivrer le gra- 
cieux poète, qui reprit le cours de ses aventures 
avec autant d'audace que par le passé. Entre autres 
imprudences; il ne chercha nullement à dissimuler 
une intrigue avec la reine de Navarre, et s'attira des 
inquiétudes et des chagrins. Au milieu de ces trou- 
bles, il s'avisa d'arracher un criminel des mains des 
archers , fut de nouveau mis en prison , obtint en- 
core son élargissement et se jeta aussitôt dans d'au- 
tres folies (jui le forcèrent de s'enfuir à Genève. On 
a dit qu'il avait subi la peine du fouet dans cette 
dernière ville pour cause d'adultère. Marot s'en alla 
mourir à Turin, en 1544, à Tâge de cipquante ans. 
jl était dans l'indigence , cç qui n'étonnera per- 
sonne, d'après la vie qu'il avait menée. 

Les infortunes de Marot n'étaient pour lui que 
des sujets de vers ; ses deux captivités lui put in- 
spiré des pièces pleines, d'élégance et de gaîté sardo- 
pique.^ II dit à. François V\ en terminant : 

Si vous supply, sire , mander par lettre , 
Qu'en liberté vos geos me veuillent mettre : 
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Et si j'en Mrs , j'espère qa'à grant' peine 
M'y reverront,. aTon pe m'y rameine. 
Très-humblement requérant voslre grâce 
De pardonner à ma trop grant* andace 

D'avoir empriz ce sol escript vous fiiire r 

Et m'excuses si , pour le m^en affaire 9 
Je ne suis point vers vous alté parler ; 
Je n'ai pas eu le loysir d'y aller. 

Le quatrième et le dernier vers sont d*uiié grftce 
charmante. Les traits semblables ne sont pas rares 
dans Tœuvre de Marot. L'expression de la mélancolie 
est parfois profonde chez ce poète ordinairement 
frivole; les vers suivans nous paraissent délicieux : 

Où est le cœur qu'irrévocablement : 

M'avez donné? où est semblablement 

La blanche main qui bien fort m'arrestmt 

Quand de partir de vous besoin m'estoit ? 

Hélas! amans, bêlas! se peut- il faire , 

Qu'amour si grand se puisse ainsi deffaire P 

Je penser ois plustost que les ruisseaux 

Feroient aller encontrement leurs eaux ; 

Considérant que de faict ne pensée , 

Ne l'ay encor, que je sache , offensée. 

I • t .. r 

I 

Les élégie^de Marot offrent quelques passages de 
cette nature ; mais son véritable triomphe est dans 
répître et dans Tépigramme. Ses épitres au roi et 
celle à son ami Lvon Jamet sont vraiment des chefs- 
d\)euvre. 

On a remarqué avec raison que dans Tépignonme 
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Marot égalait souvent Catulle et Martial. 11 compose 
ce petit poème avec un art très-délicat et une finesse 
exquise. Il est difficile de faire des citations dans 
une œuvre que nous destinons principalenàent à l'é- 
ducation de la jeunesse, car Biarot est le phis sou- 
vent d'une licence de langage assez effrayante, 
comme presque tous les écrivains du seizième siècle. 
.Yoioi cependant une épigramme très-chaste et gui 
peut donner l'idée des gracieuses Mignardises de Clé- 
ment Marot* 

Du partement d'Anne. 

Où allez-Tons ? Anne , que je le sache y 

Et m'enseignez arattt que de partir. 

Gomment feray, afinqne mo» œil caelie 

Le dor regret do enenr triste et marlir. 

Je scay comment point ne fiant m'adrertir : 

Yons le prendrez , ce coeor, je le voqs livre. 

L'emporterez , pour le rendiie délivre 

Du deuil qu'anrdit Mog de vons en oe liev, 

£t ponr autant qu'on ne peut sans enear vivre , 

Me laisserez le votr« : et psîs adieu. 

Nous avons encore de Marot des satires qu'il 
nbmfne coq^h-Pasne et des traduction» d'Ovide, de 
Pétrarque, ^ du poème de Héro et Léandre. Ba Art* 
dticliDii des Psaumes , que Tesprit de parti fit ac' 
cùeilTîr avec enthousiasme par les protestans , ne 
rend pas du tout les sublimes inspirations du roi 
proplbëte : M afbt né sentait pas la grande poéstto; 



^ri-séulement tous les critiques français ont 
rendu* justice au brillant feYori deFrançoii^ I^'j'îhaîai 
B6S poètes l'ont aimé et imité à 1-envi. Pour ne citer 
qae tes plus célèbres, nous rappellerons qtie Là 
Fontaine en faisait sa lectwe habituelle, et que Jean*» 
Baptiste Rousseau l'imitait souTcnt. 

Les poètes furent très-nombreux pendant la pre- 
mière moitié du ^ûième siècle ; mais il ne saurait 
entrer dans le vaste plan que nous avons embrassé 
de nous arrêta sur des noms aussi peu importans 
que ceux de Victor Brodeau, Antoine Hérok, Charles 
Fontaine, de Pierre Faifeu, qui avait dans TÂnjou 
la réputation du gaudîsseur le plus bruyant que l'on 
eût vu depuis y illon, et dont la Légende recula^ dit- 
on, les bornes de la jovialité obscène. Melin de 
Saint-Gelais, aé en 4401, d'un poète, Octavien de 
Saint-Gelais , mérite une mention un peu plus dé- 
taillée peut-être. Il était ecclésiastique et plus versé 
que Marot dans les Jietti^es antiquies ; il avait même 
étudié la poésie itolieitne avec succès^ On dit qu'il 
prit souvent la ferioft du sonnet four foira sa cour 
à Catherine de Médicis , avec laquelle les fonctions 
d'aumônier du roi Henri II le mettaient en' rap- 
port. Les amateurs de comparaisons se sont avisés 
de dire que Melin de Saint-Gelais rappelait Ovide ; 
nous le croyons très-inférieur au poète romain. Il a 
laissé des épitres , des élégies ^ des rondeaux , des 
quatrains , des chansons , des sonnets et des épi- 
grammes. ISes pièces sont généralement très-courtes. 
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et offrent souvent de la grâce et de Tesprit; mais 
presque jamais cette poésie n'a Tallure naturelle et 
facile des. véritables maîtres. Saint-Gelais. semble se 
jouer du saint caractère dont il est. revêtu, et sa 
poésie ne se fait mèipe pas faute du sacrilège. L'af- 
fectation est le grand défaut de ce poète ; nous en 
donnons pour preuve le sonnet suivant : 

Voyant ees monts' de yene aussi lointaine , 
Je if» compare à un long déplaisir : 
Haut est Jear chef , et haut est moa désir ; 
Leur pÂed est ferme , et ma foi est certaine ; 
S'euj; maint ruisseau, coule et mainte fontae^e , 
De mes deux yeux sor^nt, pleurs, à loisir ; - 
De forts soupirs ne me puis dessaisir, , . 
Et de grands Tcnts leur âme est toute pleine. 

I . • ' 

• -Mille troupeaux s'y promènent et paissent , 
Autant d'amours se couvent et renaissent 
Dedans mon cœur, qui seul est ma pâture. 

Us sont sans fruit, mon bien n'est qu'apparence ; 
Et d*eux & inoi n'a qu'une différence , 
Qu'en eux laneîgè , en moi' li^ flamme dure. 

4 

Nous ne pensons pas qu'il soit facile de rencon- 
trer un sonnet plus détestable. Ce n*est pas le 
plus mauvais de Melin de Saint-Gelais. 

Jusqu'à la mort de François T', la poésie fran- 
çaise ae traîna languissamtnent ; imitant Harot sans 
réussir à rappeler sa grâce naïve , Henri II, qui ai- 
mait les lettres, comme son père, les protégea de 
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tout:iKitii.fK)itt^oir. y pril pour aumônieir le poétd 
dont nôiià veaoïxs de parler, Melin. de Saiat-Gelais; 
£d ifi4S, Thomas Sebilet écrivit un .art apoétique 
ifispirépar les.grands ntaitres de la critique. grecque 
et xomàiiie>. ipais consacré plus spéQÎaleinent à lfi| 
gIoire.de Afeurot, qui doiAiuait encore Qxdusive^ 
ment son époque y lorsque tout à coup Joacbim Du- 
baUay pjubjdi^.i^on ./&li«lra/toii de la langue. Jrançaiie 
(1549) qui fut comme ie^manifeste d'une école nou- 
ille* ; 

« Le^ largués, disaitnil, ne sonl nées . d'elles-» 
m^m^j, en feçon d'herbest>. racines et arbres, les 
uûes infirmes, et d^ile» en leuri» espèôfes; Jes autres 
saines et robustes, et plus .aptes à porter Je Ta» des 
conceptions humaines. Mais toute leur vertu .est née 
au monde du vouloir et^bitre des. mortels* Il est 
Tray que, par la. succession des tempsy les unes, 
pour avoir eâté plus curieusement reiglées^ sonl 
devenues plus richesi que les autres ;! .mais celane 
se doit attribua à la félicité >desdites langues^ ains* 
au seul artifice et indui^trie. de$.hpmmefe^. A^ce pro^ 
pos, je ne puis assez. blâmer, la. sQtte ftriogano&et; 
témérité d'aucuns de not^enation^qui, n'estant; 
rien moins que Grecs ou Latins, desprisent et re* 
jettent d'un sourcilplus que ^^toïçpie toutes fdioseS' 
escrites e^ fraipçais, jtjifi n^e puis :^s$z esnifirveil- 
1er de restrange.opinipp;:d'$\içKi^;^aMa»is» qui 
pensent que notre vulgairesoit jnoapable de toutes^ 
bonnes lettreii ^t érudition* Qui ^Qudroitsiire quift 
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la grecque et la romaâne etoissent tcnMÎMrsiertè tH 
Yejàùûetme <)u*on les a teues dib tenvps d'Homère 
ekdéBéiDdsthèMd^ de Vitgile et de Gieét^on^? **' 

Ce manifeste éu4 i» bruymit retentis^eiiiBflê 
phrsDi Ice: kllrés* français ; ttne éc^^le^ (|ue Ronsard 
Bi&taida pas à présider, entreprit une goerre' se- 
riettseicmvtre les partisans exxciiKifs do htm 6t dw 
gree^ flUai»^^ tout en> défendant lei6 droits ^die ttotr^ 
langue, les nouveaux atblètes se mofvlraiei|t plèrbs) 
d'enthousiasme pour les lettres antiques ; il» re^ 
e^mnièndaient de feuilleter nuit et jiouir' les* livres 
Aé \9r 6<rëoe et de Rome. Au reste, coitime pnesqw 
toujours» en France, la forme les préoccupail; enliè<' 
rekneh<;, et ils acceptaient les idées-grecques pauvv» 
qii'^elies^fViBsent ite^Mues de l'idiofiM modieriiei. 
: Il s'agissait poiir la pléiade de RonrsaKd de gagner 
définitivement la <^iise de la langue; une autre 
époque^ se chargerait de celle de ridéd dtmt ces 
boDnbes^Mr s'iyiquiétaient nvU^inenc. N^e idiome 
d*aiil9«8^ Vebpe«4àiicbaq>a^ jour de ^Inë eti j^lo» 
SHr<ieuK4e4^4iii«iqoi€é. Dèd 1589^ Prançoistl'^'^ Vioh 
posa>aus(oti4b(itfatix psfr une ordonnance ^ et donna 
If ordre ta jMS'pr^Sdèiir!M Ai dèllég^ de Fi^neede 
n'em)^oy«i^ qji^ lui dans Tensei^iiteiit^ Depois 
eecteép^^irepMiëtt^^mattVé^ ed proue ft^an^tise 
ataieieU' été ^MtéÉ^ pgr - <yu[è)quea^ sa^&m 5^ mai» ï» 
pointes étaient dss spiiritiielH ifitetr^ eMdttli»^ tlémeM 
Malintl Jbâehini Dubëtlay et Ronsard fUeûtf^r eut que 
de tekiiÎ0itinM& ne pdtfvaietit suffire* à 1» gldire de M 



lancer. &pA.9iaQaifeate^îl cbôrctoit à join^pere^^o^plsf 
9ai.{)xé€;^le« hm principaux Quvragp»' 4e^^ Qui)6Ua|g 
spot /:0W, Us jRegretê et le&. Antiquités de, Mmne^ 
L'Olive;, ast ua recueil de poésies amoureuses, fA^H 
d'^Qçt^iJti^ T et de mauvaisgQÛti . aiaid aussi :dg|[ $A0 { 
timem teudres et. él^aus ^ .aâ$Q9 rare&ea ForaMa 

L^RegrM, écrits pendant UB,s^ourd@ Iroifeao» 
qfli^ DyA^Mds iU à Rome ave^. wn pjàreot l^^^at^didal 
Diftb^a;, fi^xntiUO^ ayiite d^ p^é^iaa.ioélaâcaliques^ 
dfi«i touk (renouveau alors*, i^ft.yt. toouve^ en eifet 
la peinture dor ces poéUqp^^ »nwm A^ V\^t%tii% 
d-îinagimtip» eo^ f^fd^ réi^^^ deJa ^^ië. :,V:oici 
àm veea quir qiH»: /^bm> nbus^ jweugitinde beifutô 
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Las ! où est maintenant ce" mépris de fortuné? 
Où est ce cœur vainqueur de toute adversité ^ 

Cet honnête désir de rimmoi:laUté , 

Et cette belle flamme au peuplé^ non communes* 
Où sont ces doux plaiârs qu'au S9ir, sous Id ny^t brune , 
Les muses me donnaient^ alors, qu en liberté y. 
Dessus le verd tapis d'un rivage écarté , . . , , 
. Je les menois danser aux rayons de la lune ? 
Maintenant la fortune est maîtresse de moij, . . 
'' ÈlliûônVœur qui sbiiloit' être maître dé soi 
' -'ËÀ serf dé iAîiw nteiu^t et Tirets qiii ib'eioùitiyéili ' ' 
.;i)éttà'tii^êrftê'jêiti'iïiphi$di»stt|iiftlr - » " 
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« Les roines de la YÎUe éternelle , dit M. Sainte-^ 
Beuve , dans son tableau de la poésie française au 
seizième siècle, inspirèrent à Dubellay ses Antiquités 
de Remèi qui nous semblent , après les Regrets, son 
tneiDeur poème. Il s'y élève par momens jusqu'à 
l'énergie, et dans sa manière d'évoquer ce vidl km- 
neup poudreux il y a déjà des expressions qui appar- 
tiendront plus tard à la langue de Corneille. A la 
Yue de ces déèris éloquens , le poète se replie sur 
lui-môme , et dît à son âme de se consoler , parce 
^e tes désirs meurent aussi bien que les empires ; 
interrogeant brusqfuemettt ses vers, il leiir demande 
S'il» espèrent ^nfedre Timmortalitéi v 

Dubellay fut surtout célèbre dààs son temps par 
la grâce et la douceur: de son langage; Les lettrés 
du seizième siècle ncRnméi^ent-éncore oetui-là l'O- 
vide fraQçais. 11 dit à un poète : 
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L'amour se noarrit âe pleurs 
Et les abeilles de fleurs ', 
Les prés aiment là rosée , ^ 
Phœbas aime les neiif sœars , 
Et nous aimons les doifimrs' 
Dont la tause est arrousèe. 



Malgré la protection de Margiierite , sœur de 
Henri 11 et celle du chancelier de L'ijyospitjal , Dubel- 
lay ne fut pas exempt de persécutions et de soucis. 11 
mourut d'apoplexie à trentenaix ansi en i 660. Il était 
chanoine de Pavie et allait être noiamé archevêque 
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de Bordeaux. Sa gloire poétique serait biéhpliift 
grande si elle n'ayait pas été éclipsée par la renom- 
mée colossale de Ronsard. 

Ce poète naquit en 1524 , au château de la Pois* 
sonnière^ dans le Yendbmois. Sa famille élâit^ d'une 
grande noblesse , ce dont Ronsard tirait une fierté 
assez ridicule , car on dit qu'il se vantait souvent 
de ses alliances avec les tètes couronnées. Élevé à 
Paris , au collège de Navarre, il se dégoûta des étu*- 
des et devint page du duc d'Orléans , qui le donna 
à Jacques Stuart , roi d* Ecosse. Ronsard demeura 
plus de deux ans auprès de ce prince et revint en- 
suite en France, où le duc d*Orléans l'employa dans 
plusieurs négociations. Il accompagna Lazare Baif 
en Allemagne à la diète de Spire. C'est ce savant qui 
lui inspira la passion des belles-lettres ; Ronsard 
étudia le grec sous Dorât avec le fils de Baîf : on 
rapporte qu'il travaillait jusqu'à deux heures après 
minuit y et qu'en se couchant il réveillait Baif qui 
prenait sa place. Reïny Belleau, qui se fit un nom 
dans la poésie française , Lancelot , Carie et Marc- 
Antoine Muret, qui s'illustrèrent dans les lettres 
latines , se trouvèrent aussi en même temps que 
Ronsard au collège de Coqueret et sous la direction 
de Dorât. Après sept années d'études solitaires , 
-vers 4549 , les essais de Ronsard et de ses amis 
commencèrent à faire quelque bruit à la cour et 
parmi les érudits. Duhellay se lia vers cette époque 
avec les novateurs et publia son lUustration de la Um- 
V. 19 
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gmfrfPÊfoise dont nous avonft déjà psurlé* Cet (Mh 
vage.et les {Nremières poésies de Ronsard souleyè- 
rent d'ardentes inimitiés et furent violetaunekit atta« 
qnées à la cour par Melin de Sainl^Gelais. Les no- 
yatenra eurent laf loire d'ôtre défendtis par l'illasire 
chancelier de L'Imipital» quixxnnposa ftour eux one 
Mtire latine trôs-estimée alors. Cette qàâneHe se 
Mrndiia par une touchante réconciliation entre Më- 
lin de Saint-Gcteis eft Ronsard qui s^adressèrent dâs 
isers très-louangeurs, 

L'éc6leiK>uyelie ne tarda pas à dominer la France: 
Jodelle, un de ses plus fervens disciples, triompha 
au théâtre en 1552, et la gloii^e de Ronsard f min- 
oontestée et immense. Les rois et les reines^ les 
grands seigneurs , la viUe de Toulouse qui le t^on- 
tonna dans ses jeux floraux, le comblèrent de bien- 
Aâts'idl d'honneurs. Charles H ne ^pouvait se passer 
da prince des poètes français-; mais à la mort detse 
ïroiyitonsardy malade de Ihgoutte, ftit assez négligé, 
dit-'OSypar Henri Ili. H se retira dans SQnabbayede 
Croit-Valaux bords de la fontaine Beilerie, qu*îi 'H 
^mt célébrée. ^( H menait encore de temps en templs 
i'ParÎ6')ditll. Sainte^^BeuTe, TÎsiter Galland, fialf 
«t^estmtrés bons amts du faubourg Saînt*'tfaroeL'; 
leur piislisir était d^aller ensemble s'ébattre dans lés 
bois de Mendon. Cependant les voyages de Ronsuti 
ideniirefît de moins en moins fréquéns; le'i&oc(»bre 
^585% ibécrivail à Gsdland aés fireis&éiiCimeiis é'tne 
4m»p*otlMli&> ^el 'n'eapérhit 4<^«pliis>fliiftr»r«ée «a 
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feuiHes d Wonme. La maladie , en efitet > se jbignit 
à seê iniirmiiés habituelles, et il expira dans dessen- 
timens de grtvde piété , le vendredi , 27 ùécëtù" 
bre 1585, en son prieuré de Saint- Gosme, à Tours, 
où il s'était tait transporter. • 

Tous le& poètes célébrèrent cette mort et la gloire 
de RenssHrd retentit long-temps en Europe. Il a été 
plus tard l'objet des sarcasmes de la critique ^ et 
c'est de lui surtout qu'il serait vrai de dire qu'il n'y 
à qu'un pas du Capitale à la roche Tarpéienne* Nous al- 
lons essayer de caractériser ses œuvres en nous gar- 
dant de l'admiration de ses contemporains et du 
dédaia passionné de la postérité , qui semble avoir 
été jalouse de cet excès de retentissement qu^eut 
dans son siècle la renommee.de Ronsard ^ 

* P6ar donner une joste idée de cet enllioasiasme, nous 
citerons tme page de M. Sainte-Beave. 

« Lei j^lfM itlttftres , sans nulle exception , s^agenoaillaient 
de^ranilnî, dit-il ^ et de Thon, qui, rapportant là naissance 
da poète à l'année et an jour même du désastre de Payie , y 
Yoyait pour la'patrie une compensation suffisante ; et L'hos-> 
pîlfi}, qui protège^ si hautement ses débuts contre la cabale 
de- cour ; et Duperron , qui prononça ci pompeusement son 
OBaidon funèbre et qui les citait toujours, lui\ Gujac et Fer* 
nel , comme les trois merveilles du siècle ; et Pasquier, qui ne 
faisait nul triage dans ses œuvres , « car, disait-il , tout est 
admirable en lui ; » et Muret , qui écrivit une fois en français 
pour commenter ses sonnets d'amour; et Passerat^ qui pré- 
férait'je ne sais plus laquelle dfe ses odes au duché si prisé de 
Milan; et Jules-César Scalijger, et Latnbin, et Galland^ et 
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jCequi caractérise ^prindipalement ce poète, c'est 
la reproduction de l'antique : il avait étudié profon^ 
dément les Latins et les Grçcs • et tous ses travaux 

r 

Sainte-Marthe, et en particulier ce bon' Montaigne , si indé- 
pendant et si sensé, qoid*ane seule ligne déclare la poésie 
française arrivée à sa perfection et Ronsard égal aux anciens.» 
Hors de France , et dans toute T Europe civilisée , le nom de 
Ronsard était connu et révéré comme un de ces noms désor^ 
niais inséparables de celui de la nation qu'ils honorent. La 
reine Elisabeth envoya un diamant de grand prix à celui qui 
avait célébré sa belle rivale sur le trône et qui la charmait 
encore dans les fers. Le Tasse , venu à Paris en 1571, s'estima 
heureux de lui être présenté et d'obtenir son approbation 
pour quelques chants de Godefroy dont il lui fit la lecture. Il 
y eut un poème italien composé par Sperone Speroni à la 
louange de Ronsard , et ses œuvres étaient publiquement lues 
et expliquées aux écoles françaises de Flandre , d'Angleterre, 
de Pologne, et jusqu'à Dantzick. Ce concert de louanges dura, 
comme je l'ai dit, pendant cinquante années pleines; etloio 
de s'affaiblir, il allait croissant avec le temps» il est vrai qu'à 
la mort de Charles IX , 'Ronsard , vieux et malade , s'était 
retiré dans une de ses abbayes, et que le poète Desportes jouis- 
sait de toute la faveur de Henri III ; mais^ quoi qu'en ait dit 
Boileau, Desportes , aussi bien que Bcrti^ud et tous ceux de 
son âge , admirateur, élève et non pas rival du vieux poète , 
s'était produit sous son patronage et formé sur son exemple. 
Lorsque Ronsard mourut (1585^ ,.la France entière le pleura, 
des oraisons funèbres , des statues de ma|*bre lui furent dé« 
cernées, et s^ mémoire , revêtue de toutes les sortes de con- 
sécrations , semblait entrer dans la postérité çemme dans un 
temple. (Tableau de la poésie française au xvi* siècb.) 
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«urent pour but d'éleVer la poésie française à la hau- 
tour de ces grands modèles. Il faut se rappeler l'im- 
mense mouvement inleliectuel qui entraînait alors 
l'Europe vers l'admiration de l'antiquité. La réno- 
vation , si oélèbre sous le nom de renaissance r était 
alors dans toute sa force; les magnifiques chefs-d'œu- 
vre de la civilisation grecque et latine enthousias- 
maient les imaginations ; et. un cri de surprise dut 
accueillir les œuvres d'un poète qui reproduisait , 
autant que cela est possible dans nos langages mo- 
dernesy la forme de Pindare , d'Anacréon et d'Ho- 
race. 

Les odes pindariqués de Ronsard , dont la gloire 
fut si brillante à leur apparition , sont détestables si 
on les juge aujourd'hui. Elles n'ont d'importance 
que sous le rapport de la forme ; mais ce travail sur 
notre langue nationale est digne d'admiration. Ron- 
sard crée la strophe de dix vers et plusieurs autres 
strophes dont le rhythme savant long-temps aban- 
donné n'a guère été retrouvé que par l'écote fran- 
çaise contemporaine. 

La plus renommée des grandes odes de Ronsard 
est celle qu'il adressa à Michel de L'hospital, chan- 
celier de France, ti'est un vaste poème qui révèle 
une verve abondante , l'o^ profundum du poète ro * 
main ; mais cette ode est déparée par mille défauts 
bizarres et prétentieux , qui ne sauraient trouver 
grâoe devant un lecteur du dix-neuvième siècle. 

Toutefois, comme eller passa long-temps pour un 
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,chef-d^œun;e ,. il eatcurieui de lacoBsid^er un in<- 
staiit , pour 96. faire une idée du goût littéraire ea 
Jilrupce, i) y a tnoifi eeats^ana. 

Le poète e&treprend de louer. L^ofifMtal d'avoir 
ramené les musps dd^m sa patrie, eti, à l'eKemple de 
.^indare,, il s^^ish cette occasion* de remonter jusqu'à 
la naissi^nce de^ muses pour selivnec àide&déYelop*- 
{^Wiens mjythqlog^ues qui. fonli de ce poènle ufi€ 
sorte de ibéogqaie Ma iç^niéireéd'Hôsiodd. 
. y^ici, 1^ proinièce stropbi^ r . 

Errant par les champs de la grâce 
Qui peint mes rers de ses couleur^, 
Sur les bords Diroeansj'hmasse 
ti'eslitB dea plpg bettèa ffotirs ; 
4^0 qp'en p^liui» je laçQiine 
P'ivnQ .labiQrJijçase . iQS^ 
La.rondecgr dp cette cquronnQ, 
Trois fois torse dW ply thebaia , 
Pour orner le haut de la gloire 
De L^bospital , mignon des dieux , 
Qkî çà bas ramena des cieoz 
Les filles qa'enfanta Mémoire* 

Ces vers ont.dgla.(i)rceetderbarD(ionie; mais que 
de défauts dans J' expression! camme il a fallu s'ingé- 
nier, pour treuvei: celte phrase torturée qui veut 
dire que le poète incite Pindare.I Quant au^Aorcrde 
la. gloire de ce mî^nonde^ dieux» nous ne*comiaiS« 
sons guère de préteoijon plussmalberareuse. 

Pour l'hiO^AOûr. diii goâlcda nos. aïeux ^ noMaa- 
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rions voulu trouver une belle strophe dans cette ode ; 
mais notre recherche a été vaine. Nous n'avons pu 
y découvrir que des vers vigoureusement trempés 
et d'une harmonie savante , mais exprimant péni- 
blement et obscurément des images presque jamais 
naturelles ; quant à des pensées , nous n'en avons , 
pour ainsi dire, pas découvert. H y a quelque grâce 
un peu maniérée dans la peinture que le poète fait 
de la jeunesse des muses. 

Mais puisque nous avons parlé de grâce , nous 
ajouterons que Ronsard est un grand maître en ce 
genre. Ici nous n^avons que l'embarras db choix. 
Voici une ode imitée d*Anacréon et digne de lui, de 
Marot et de Lafontainê : 

Le petit enfant Âmo^r 
Gaeillaif des flejors à l'oitoar 
D'une rache on 1^ fj^^ 
Font leurs petites logettes. 

Gomme il les allait cueillsgit 
Une ayette sommeillant 
Dans le fo9d d'une fleurette 
Luy pique la main douillette. 

Si tost que pic^né se. vit , 
Ah ! je suis perdu (ce dit) , 
Et s'en courant yei^s sa mère 
Luy monstra sa playe amère t 
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Ma ,mère , vqvez ma main , 
Ce disait Àmbnr toat j^lein 
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De pleurs , voyez quelle enflure 
bl'a fait uae esgratignare ! 

àkm VeavB se «oorit « 
Et en le haiSaiit^le prit ^ . . 
Puis sa main lui a souflée 
Pour guarir sa playe enflée. 

Quitta, df-moy^fauz garçon, 
Blesèé de telle façon ? 
Sbnt-oe mes Grâces riantes 
De leurs aiguilles poignantes P 

Nenny , c'est un serpenteau ; 
Qui voie au printemps nou?ean 
Ayecque deux ailerettes 
Gà et là sur les fleurettes. 

Ah ! yrayment je le cognois 
( Dit Venus ) ; les yillageois 
De la montagne d^Hymette 
Le surnomment Melisette. 

Si donques nn animal 
Si petit fait tant de mal j 
Quand son halesne espoinçonne 
La main de quelque personne ; 

Combien fais-tu de douleur^ 
Au prix de luy, dans lé cœur 
De celui en qui Itu jettes 
Tes yenimeuses sâjèttes? 



Sous le titre d'Amours , Ronsard a écrit une suite 
de sonnets, qui son't peut-être la première étude se- 
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rieuse et forte sur notre vers de douze syllabes. Le 
poète, ne voit guère dans l'amour que la volupté : 
c'est encore une imitation des élégiaques antiques» 
c'est l'amour tel qu'on le chantait chez les peuples 
qui vivaient sous le paganisooie. La licence d'une 
grande partie de ces pièces est trèsrXDonotone » car 
elle revient à toute page. On res^contre dans Ronsard 
bien peu de sonnets qui fassent rêver ^ il n'y en a 
peut-être pas deux comme le suivant. Béranger le 
connaissait sans doute. 

Quand vous serez bien TÎeille, au soîr, à la chandelle, 
Assise anprès du feu, devisant et filant , 
Dires èfaantani mes vers , en ▼oos estnerveillant : 
Ronsard me célébrait du temps que j'estais bellç» . 

Lors vous n'aurez servante ayant telle nouvelle , 
Desia sous le labeur à demy sommdllant , 
Qui au bruit de mon nom ne s'aille réveiUant , -^ - 
Bénissant votre nom de louange iiiimorteHe. 

Je seray sous la terre , et , fantosme sans os , 
Par les ombres myrteux je prendrai mon repos ; 
Vous serez au fouyer une vieille accroupie , - ' . 
Regrettant mc»n amour et vostre fier deisdain. 
. Vives » si nf en croyez , n'attendez à demain : 
Cueilles dès aujourd'hui loi roses de la vie. 

Ronsard imita le sonnet de Pétraf^ue, Tode, Té- 
légie et l'égiogu^es poètes antiques 3 il voulut ^ussi 
donner à la France une Enéide. Le laurier épique 
tourmentait sat pensée ambitieuse^- ^. entreprit, un 
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poème, qu'il nomma la Frandade. Le poêle com- 
meij^ cette épopée dans sa jeunessot sous le règne 
de Henri IL Elle devait avoir voir vingt-quatre chants 
comme l'Iliade. Malheureusement elle n^aurait eu 
que cette ressen^lance avec le chef-d'œuvre d'Hor 
mère. Ronsard n'écrivît que quatre chants, qui suf- 
fisent pour donner la preuve de son impuissance en 
ce gienre. Voici l'analyse de M. Saintè-Bèuvé dans le 
volume qu'il a consacré à ce poète : 

« C'est une suite maltissue, une mosaïque iabo- 
riense de tous les lieux commim^f épiqyi^ ^ }'$tnti- 
quité. Francus ou Francien, fils d'Hector «t d'An- 
dromaque, a échappé au sac de Troie par lappotec- 
tion de Jupiter, et a été élevé à Buthrote, en Épire, 
près de sa mère, et sous 1^ surveill^poe ^e son oncle 
Hélénus. Son éducatIo9 termi^^l^, JupiteiT Qpvoie 
Mercure annoncer aux parens les hautes destinées 
du jeune héros, qui ne tarde pas à s'embapqaar avec 
une belle armée de Troyens. Mais Téter nelle qolère 
de Jupon et de Neptune soulève les flotis, pt Fran- 
cien, ayant perdu tous ses vaisis^aux^ échoie en 
Crète, où il est courtoisoD^ien]; reçu p^r jleir^ fiicée. 
Ce Dicée a ua fils, Orée, qui vient de tomber aux 
mains du géant Phovère, et queiPrandioB d^ivre. Il 
a aussi deux filles, Clymène et'Hyante, qui devien- 
nent Tune et Tautre amoureuses du nobl^e étrangçj;. 
Hyanle est préférée, et sa sœur, de désespoir, se 
jette à la mer, où elle se cîfaange eà déesse marine. 
Au reste» ce n'est guère par amour que Francus a 



V 



SErnÉmE 8IÈG££. 299 

donné la préférence â Hyante ; maisCybèle, transfor- 
mée en Turnîen, compagnon de Francus, lui a con- 
seillé des'attacherà cette jeune princesse, qui connaît 
les augures et pourra lui révéler l'avenir de sa race. 
An <|mtriéme livre, en effet, Hyante consent à évo- 
quer lesbmbres inFernales : elle prophétise à Francus 
s(on voyage en Gaule, la fondation du royaume 
trés-chrétîen, et trace en détail le résumé historique 
du règne des Mérovingiens et Carlo vingiens. C'est là 
cjue s'arrête ce poème peu regrettable. » 

Cette analyse suffît pour démontrer qu'il était 
impossible d'imiter plus servilement et plus mal- 
heureusement fes poètes épiques dé la érèce^ Cette 
ennuyetise rapsodîe fut vivement attaquée par lesf 
édntemporains, mais ello trouva des amis assez aveu« 

gle&poùr là défendre. 

Lesf élégies , les églogués , et les épîtres de Ron- 
sard sont, conime tout le reste, des iniitations de 
fàâtiqué; le poète courtisan fait de magnifiques 
étofg'es de Charles iX et de Catherine dé Médicis^ que 
te France est jtr^teihent habituée â maudire. 

Nous voudrions résumer ici notre opinion snr 
Konsard : créàtîôii de la forme poétique, de la stro- 
phe lyriljué dé dix vers, de plusieurs autres rhyth- 
mes èalvans et dû vers alexandrin ; introduction de 
l'érudition grecque et fatïne dans l'éducation et dans 
Toeilvre des poètes français, érudition qui, jusqu'à 
Técole jde Ronsard , n'appartenait qu'aux écrivains 
jntiûà ; tîIlQo et Warot, par exemple, avaient â peine 
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lu TibuUe , Catulle et Martial : voilà la gloire de 
Ronsard. — Ses malheurs soat d'avx>ir mêlé d'une 
manière assez grotesque les patois proTinciaux, 
lyallon, normand, picard, etCi;.ce qui fit dire à Boi- 
leau qu'il brmiUa tout. La passion du grec entraîna 
Ronsard à créer des épithètes composées qui n'é- 
taient pas dans la nature de notre langue, telles que 
la toux, ronge-poumon f l^L guerre, verse-sangj Bac- 
clius, ainie-pampre ; mais il faut- reconnaître que ces 
épithètes se Rencontrent plus rarement qu'on ne le 
penserait d'après les reproches reteutissans qui ont 
été adressés au poète à cet égard. 

Quant Aux idées et aqiç çentimens exprimés par 
Ronsard,. ils sont puisés dans les poètes antiques 
bien plus que dans son propre cœur ; ce qui fait 
qu'il émeut rarement. Les poètes de la Plâade, qu'il 
entraîna dans son mpuvçment, ne doivent pas nous 
arrêter. Importans à leur époque, ils se perdent né- 
cessairement au milieu du sénat imposant des grands 
hommes que nous devons présenter à nos lecteurs. 
Nous mentionnerons cependant J.-A. de Baif , qui 
fonda dans sa maison du faubourg Saint-Marceau 
une académie à laquelle Charles IX octroya, des let* 
ires patentés en 1570. Ce poète fut le plus ardent 
promoteur des vers métriques. Il voulut introduire 
dans noire langue les syllabes brèves et longues des 
grecs et des latins ; quelques essais malheureux de 
Baîf, de Jodelle, de Rapin, de Sainte-Marthe et de 
plusieurs autres furent tout ce que produisit cette 



innôYation. Les veiis ^blancs furent tentés atec aoèsi 
peu de succès par Bonaventure Desperriers^ ami der 
Marot. Baif a quelques jolies pièces qui rappellent 
les meilleures de Ronsard. Rémi Bdleau, autre ami 
du maître, écmit des bergeries qui présentent des 
scènes champêtres d'un coloris assez vif. Quant aux 
autres poètes qui suivirent le drapeau de Ronsard, 
Pontus de Tiard, Olivier de Magny» Jacques Tahu-* 
reau et Jean de la Taille^ nous ne citerons que leurcs 
noms, quoique nous ayons lu d'eux plusieurs frag* 
mens assez remarquables. 

Vingt ans après la réformation poétique de i 5^/19, 
Desportes, qui, jeune encore, a^ait voyagé en Itailie, 
étudia avec passion la littérature de cette belle o jn- 
trée, et, tout ému des grâces de Pétrarque, il amo (lit, 
pour ainsi dire , les vers do Ronsard , et écrivit . des 
sonnets d'une délicatesse élégante, qui rappebtit le 
poète d'Arezzo. Le vieux Ronsard s*avx>uaît Taincu 
et proclamait Desportes le premier poète fir^ançms. 
Bertaud, qui succéda à Desportes , reçut aussi les 
éloges de Ronsard, qui parait avoir été bien tolérant 
pour un poète. Ce dernier venu .manque de verve; 
il est fade et maniéré. Sa gloire repose siir la pièce 
célètoe où se trouvaient oes vers : 

Félicité paBsée 

Pour ne plus reyeair, . 
Tourment de ma penaée y 
Que n'ai-je en te perdant perdu le souvenir ! 

■_^ On place à côté de Bertaud , Duperron ir Délia- 
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gendçset dUrfé. Yaaquelm de la Fresnaye j né est' 
1636, se nsttdît célèbre par des poésies bucoliques 
auxquelles il dooua le aoiii de fotesieries ou de 6ar- 
geries. Elles ofirent d«s pièoss gracieuses au miliea 
d'une foule de vers préteutieux et pénftlementcoB* 
tournés. IJ fut le père de ce fou nommé Desivetaax^ 
qui s'habilla en berger, et prit les idylles de son 
père et les siennes tellement an sérieux, qu'il sec^nit 
au milieu des bois en plein faubourg Saint^-Germam, 
et passa sa tie à faire pattre des troupeaux iqoiagiaair 
res le long des allées de son jardin. 

Mais le travail poétique de la France du seizième 
siècle ne se renferme pas tout entier dans l'école de 
Ronsard. Un provincial, Guillaume de Salluz, sei- 
gneur Dubartas, capitaine au service du jeune roi de 
Navarre, écrivit des poésies sacrées qUi furent ac-* 
cueillies avec enthousiasme. La Semaine, ou la Créa* 
tion dt»Maude, était principalement très-admirée. Get 
amas informe de vers pédantesques et de métapho- 
res étranges y eut vingt éditions en dix ans, et fat 
traduit ^en latin, en italien, en espagnol, en alle- 
mand et eui anglais. Ronsard, ordinairement si pa- 
tient,. crut 4evoir protestier contre cette usurpation 
de gloire. « On aurait tort pourtant de araire que 
» l'auteur de la Semaine manquait de talent, dit 
» M. Sainte-Beuve; il y a plus , le caractère même 
f de ce talent , cette recherche constante du grande 
V du chaste, du sérieux, l'élévation du sentiment et 
-VI ldjiefté;d!&aie quii percent souvent dans^seï vers^ 



fifittlÊHE 6ltoLB. dtt 

» «et verCtM privées j^ àuxqnelies de ThKm miid un 
Y itolaAant'bomimge, tout le rapppoèèie, sehMi 11011&, 
» ^ l'MitèHr de ia Pétréide^ qui , s'il était vemi d« 
» du tteips'de Bubartes, n'avrait .guère fait aalre*- 
ir .ment ni mieux que lui ( TablBOU ée h, foémefrany 
» çai$e'€Kiiùixxàme niole)^ » 

Gependafnt la Teine comique de Tillon, de Rabe^ 
lais etdè Alaret n'était pas tarie; iean Passerat, sa*- 
irant suecesseùr de Ramus au cellége de Fradoo», 
Tevint à b .galté oaïfe et mordaute des vieux coa«- 
Seùt*s français. La plupart des vers delà satire M^ 
nippée sont de lui ; sa Métamorphose d'un homme en 
aisêau est un petit chef-<l'œuvre de grâce et d'esprit 
licencieux, tel que nous le retrouverons plus tard 
dans La Fontaine avec plus de charme encore , mais 
aussi avec plus d'audace sensuelle peut-être. Deux 
autres poètes de la satire Ménippée, Nicolas Rapin 
et Gilles Durant , eurent une excellente renommée 
au seiisîètne siècle; c'est au dernier que l'on doit 
cette spirituelle plaisanterie de l'âne ligueur^ que 
Ton a placée au-dessus de Vert-Yen. 

On s'étonne de voir à quel point l'esprit finançais 
restait léger au milieu des horreurs de^ la guerre ci- 
vile qui ensanglamait' alors le royaume. On trouve 
çà'et là dans Rétisard, datais quelques-uns de^esdis- 
^i-^ies, etiméme^duns le malin Jean Passerat, des al- 
lusions à ces terï'ibles tragédies religieuses et poli- 
tiques; Hïais presquel/ouS'ies viét^ de ce temps jsont 
4iMsabréi i'kirifoiv]^éy akftcM^les ëiampéti^es, à deè 
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tableaux rians et calmes, qui feraient supposer que 
lesauteurs ifivaieoi au milieu d'unesociété tranquille 
et heureuse. Les princes eux-mêmes , qui ont laissé 
<lan6 rhistoire une renommée de crime ou de mal- 
heur, encourageaient ces travaux par toutes sortes 
de bienfaits et de faveurs. Les rois se faisaient poè- 
tes : François P écrivit les épitaphes d'Agnès et de 
Laure, Henri II celle de Diane de Poitiers, Charles IX 
a adressé vingt vers à Ronsard, Marie Stuart fit de 
poétiquesadieuxà la France, Jeanne d'Albrel, fille de 
la reine de Navarre , dédia des sonnets à Joachim 
Dubellay, et notre grand Henri IV lui-même écrivit 
les couplets de Charmante Gabrielle et quelques autres 
encore, s'il faut en croire la tradition. 

Les plus graves personnages du temps» Estienne 
Pasquier, Achille de Harlay, Barnabe Brisson, se 
joignaient aux jeunes poètes pour écrire des vers fo- 
lâtres sur la puce de madelmoiselle Desroches. A 
toutes les époques, du reste, le caractère français a 
montré ce mélange de facéties et de tendances sé- 
rieuses ; mais jamais aucun siècle ne l'avait présenté 
aussi vivement que le seizième. 

Le véritable poète de génie de ce temps, génie 
plein de force et de liberté, mais désordonné et 
ignorant les grapds principes spiritualistes qui ré- 
gissent la poésie et les arts, Mathurin Régnier, était 
né à Chartres le 21 décembre i573 ; il était neveu de 
Desportes ; son père, grand amateur de la table et du 
plaisir, Téleva joyevsemeitti çt cependant le destina 
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deit>0&ii9 heure à Télat ecclésiastique, puisqu'il le 
fit tonsurer à neuf ans. Ses talens lui procurèrent 
de j)jqti969iis protecteurs; le cardinal François de 
Joyeuse l'emmena à Rome avec lui, et il fit. une se- 
conde fois ce Yoyage avec l'ambassadeur Phili(^ 
de Béthune. A. son retour, il obtint une pension de 
deux mille livres et un canohicat à Chartres ; mais 
l'usage qu'il fit de ses biens ne répondit pas à l'in- 
tention des donateurs. Vieux à trente ans, il mou- 
rut à quarante , usé par les débaudies et les désor- 
dres de sa rte. 

Régnier va donc nous offrir le spectable attristant 
d'un homme d'un génie incontesté , perdant de vue 
la hauteur de sa mission et se jetant dans un sen- 
sualisme tellement effréné qu'il en meurt dans la 
vigueur de l'âge* Quelles belles facultés .cependant! 
quel nerf dans ce vers alexandrin créé par Ronsard 
et que Régnier éleva à une hauteur que le dix-sep- 
tième siècle n'a guère surpassée ! Quelle profondeur 
d'observation ! Macette, le poète, le docteur, le hobe- 
reau de Gascogne y sont des personnages qui vi^vent 
dan$ les satires de Régnier, comme Tartuffe, Alceste 
et Harpagon dans les comédies de Molière. Le vers 
comique du premier ne le cède point à celui du se- 
cond, et nous ne connaisàotns pas de plus bel éloge 
quô celui-là. 

Régnier possède parfois à un degré très-éminent 
la dignité du langage et de la pensée; on sent que la 
vie de débàbcbe n'a pas éteint la Noblesse de cette 
V. 20 
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Ame q^i Mappè {Ntf «MOieM i ces tapéiiM éteuf^ 
fautes. 

Dent SA trotsiètné satire y il dMiÉti4e M M^ui» 
de Gcraiffess'H doit se jetef dans FéMde solitaire et 
gvÉf e ou siiitra le nétier de eoayti«tt. 

$ans parler jç ^entends : il faut «uivre Po|raj^ ; 
Amn biea on ne peut où ehoisir aTapta^e. 
If ouà tiToAs II tostoûl , et dans ce monde icy 
Soûteiit aree Itatail on penf soH du mmef : 
€ar lei dlett^eiHumMitset coato i* «açe bttnai»^, 
Ont mis ayecq les biens la sueur et la pj##.. 
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jÇldr peUA^r ^'affr/WQbir^ c'est une révecie. 

La Hberté par songe en la terre esC cbérié. 

Rien n'est libre en ce lûônde, et cbaque homlné^ dépend, 

Comtes, princeii mUans, de quelque aotré plus girâiid. 

7ofM les iiouMOMi vivans sont iof bas esdavM ; 

Mm j anifuntcc qu'^tsimt, 3s difEireut dVinlrtne^i 

Voilà sans doute des vers très'-^îlosôphiques et 
d'une eipression ferme et belle. 

Nous atons parlé du talent de tlégnier pour leirers 
tomique : quoi de mieux peint que ce portrait de sa 
feusse dévote, Macette? 

- ' é » 

w 9 

Sm^ art ^lle s'iiabille ; et^ simple en contenance. 
Son teint mortifié presclie la continence. 
Gergesse , elle fait jà la leçon aux prescheurâ. 
jfilte Ht saioet Bernard , le Guide des péeheurs ; 
l^ea MéditatloM de iimièbe Thérèse ; 
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pi poîjl fXie Ta 4^ çoiiyent en pOQVfiqt | 
Visite les sainots lieux , se confesse souTent ; 
A des cas réservez grandes intelligences ; 
Sçait dn nùm de Jéstis toutes le« indodgenees ; 
Qm valeot ehapelete , gtrainn keril» e«9l0i } 
Etrovife da e«vdon ètà pém mboUéz^ 
IiMn 4a ilaonde cUe f fft s|i deptMHEt» iil lOB flv^ 
§Pfi«U tout péaitent ju^ p^epre fi»'9«B bfpisMi. 
Enfin c'eçt nn exemple en ce siàcle tor^i» 
D^amonr^ de charité^ d^honnenr et de yertn. 

Molière eûUil iQietix f^lt an àeirième siècle t IF 
nous est impossible dé prouver par des citatioùtf 
la justesse des reproches que Boileau a adressés â 
Régnier sur l'audace incroyable de sa muse. La pièce" 
du Mauvais gîste^ e\ plus encore quelques iûorcçaûf 
Iyrî(|iie6 , sont d'un tel dévergondage que rien fié 
peyt ep, donûer Fidée. On ne saurait plus avilir fa 
poésie* 

Malgré ces graves erreurs , Régpier ^ été le pre- 
mier poète de ^énie qu'ait eu la France (et Ici nous 
entendons parler de Técrivain ep vers , c$r attÇré-' 
ment il ne faydraît pas oublier Rabelais )• Ce qui lui 
a manqué, comme à presque tous les poètes fran^is 
du seizième siècle, c'est l'idée de Dieu, sans laquelle 
la poésie ne saurait atteindre aux sublimes hauteurs. 
Quelques sonnets , quelques ^^gmen^ écrits vefS la 
fin de la vie de Renier, feraient penser que la re- 
ligion avait enfin touché cette âme; mais ne serait- 
ce pas plutôt une simple étude poétique» une fantaî* 



308 HISrOlKE DES LETTRES. 

sie d'artiste? C'est une question qu'il est difficile 
d'éclaircir. 

Régnier ne fit pas d'école : quelques hommes de- 
puis long- temps oubliés rimjitèrent cependant; on 
cite parmi eux Dulaurens et Courval-Sonnet. « Hais 
ses véritables disciples , il faut bien le dire à sa 
honte, dit If. Sainte-Beuve, sont les auteurs li- 
cencieux dont les pièces composent le Parnasse sa- 
iirique, le Cabinet saûrique, CEspadan satirique : ce 
sont Sigognes et Berthelot, joyeux compagnons, 
d'égale force dans le coq-à-l'âne, la parodie et l'épi- 
gramme gaillarde; Pierre Motin, de qui Boileau a 
dit qu'i/ se morfond et nous glace^ probablement parce 
qu'il ne Favait pas lu tout entier; François May nard, 
disciple de Malherbe à d'autres titres , et qui écri- 
vait si purement ses pris^ées impures; le sieur de 
Forquevaux^ qui se cachait sous les noms de Deste- 
mod et de Franchère; Auvray, accusé d'avoir un 
faible pour les suivantes ; Saint-Amant , qui depuis 
essaya de laisser lès propos de cabaret pour le ton 
de Fépopée ; Théophile Tiaud^ enfin, non pas le plus 
coupable, mais le plus puni de tous, forcé de fuir 
et brûlé en effigie , comme auteur de ce Parnasse 
satirique auquel tant de contemporains avaient pris 
part, y 

Nous avons dit que l'idée de Dieu et conséqucm- 
ment la haute morale manquaient à Hégnier ; Un 
poète du seizième siècle a présenté, ce caractère 
austère et noble que nous aurions souhaité au ce- 
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lèbre auteur des Satires ; nous voulons parler d'un 
homme dont nous nous occupons au chapitre des 
historiens français du seizième siècle, de Théodore 
Agrippa d'Àubigné , ce fier gentilhomme huguenot 
qui disait librement la vérité à Henri lY lui-niême. 
Son style se ressent de la rudesse de sa vie guerrière 
et des doctrines calvinistes qu'il embrassa avec ar- 
deur. Ses poésies d'amour sont sans charme; sa 
manière ne convenait qu'à l'àpreté de la satire: Dan- 
gereusement blessé et se croyant près de mourir, 
il commença à dicter des satires qu'il appela singu- 
lièrement les Tragiques; voici les titre» de ces pièces^ 
les Misères j les Princes, la Chambre dorée, les Feux, 
les Fers, les Vengeances et le Jugement. D'Aubigné 
flagelle d'un vers sanglant les crimes et les vices de 
son siècle ; le huguenot fustige avec plaisijr les rois 
et les reines catholiques ; malheureusement ses 
coups ne tombaient pas sur des innocens, et , en 
s'isolant des haines religieuses, on approuvera 
d'Aiibigné maudissant Charles IX et Gathmne de 
Médicds, tandis qu'en pardonnera difjficilement à 
Ronsard d'avoir vanté des tètes puissantes, mais 
souillées de crimes. Le poète semble lui-même 
effrayé des horreurs que reproduisent ses vers ; il 
dit quelque part : 

Sir qael^'mi me reprend que mes yers échauffés 
Ne sont rien qae de meurtre et de sang étoffés , 
Qu'on n'y lit que fureur, que massacre et que rage , 
Qu'horreur, puJlieW) poispn, tra^xi^q etn^fMPPays, 
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Je lui f^xmdb : Ami , «es dtôli qfie ta tëplPèHêi 
SoM kff Tooables d*ivt de oe fw j'aste^rtnÉds; 
Jiè» ibiliurs d^ FfUBOor i^e ehuâtoiit qo^ Ifun vie«if 
Que Tooables choisis à peiadre les délices ^ 
Que miel , q[iie ris , qae jeux , amours et passe-temps , 

tfne liearéuse folie à consumer son temps 

ib fifloriisai* (KOnme eux eti ces mêmes propos, 
Qiifind par ToislTeié je perdois mon repos. 
Ga siéde, autre en ses mœuH^ demande tin antre styte ^ 
GuiiBoiis des frail» amehi , desq|uels il est fertile ^ 

Mais le poète réfortnttteup^ \tà rigide Censeur âé 
ROfiSfltd M de Ma éeole ^ Malherbe vivait en Pro«- 
veiiciè, et sa reiioffitiiée d'bomifié d*esprît et d€f poète 
éloquent coÉfttné&ça à se répaftdre dans Paris vérè 
là dei^nière ûnhée dtl seizième siècle f Malherbe 
avait alors quafante^inq ans. Ce fut le cardinal Do^ 
perrofi qui le fit connaître à Henri lY. Le roi ayant 
demandé à ee prélat s'il âé faisait plus de vers^ le 
eardînal lui répondit : i II ne fôiut plus que qui 
que es soit 6'en mêle après tin gentilhomme de 
NoriiiMâie)' établi en Protence^ nommé Malharbe, 
qui ' a porté la poésie fraiiçaiîèe à un si haut- point 
que pèrsoniie n'en pouri^it jamais «ipprecher. » 
Henri IV témoigna lé dédir de voir lé poète , niais t! 
ne vint s'établir à Paris que quelqde^ àniiéès afH^y 
en 1605* Ce roi le fît venir, et la rude franchise du 
poète plul au monarque qui, arrêté par Téeenomie 
de Sfvihf'y chargea eepaidanê lé duc de Bellégarde 
de powfrâr à l'eatretiefi de Malherbe et de lai don- 
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mr des 4)pûîAt<ni«si» tonVeniblM qvi forent po#<« 
tés à la somme de mille Ittroi* 

Mâlhérbè se èônéâcra dés lors tout efitîé* AU tra- 
yail ; mais la rigidité de son goût le portait à retoir 
quelques yers pendant une année entière. H étdt 
du reste aussi sévère pour les autres que pouf* lul- 
mème; parlant très-haut de son mépris i^oUtefrâlti 
pour Ronsard et Desportes , et n'estimant que Ké- 
gnier de tous les poètes qui l'avaient devancé. S$ 
franchise allait jusqu^à la rudesse ; il répondait 2i Wh 
magistrat haut placé qui le consultait sur dèâ vei*4 
de sa composition : Avez-vous eu l^altèfnatlvé de 
faire des vers ou d'être pendu ? L^archevèque de 
Rouen Fa^fant retentt k dlMr^ MaHieffi» a'enddrmit 
après le fepa» , et ce pi'ékt t'étèilla pour le nieller à 
un sermon qll'il devait prêcher i t Dispenàéi^m'en , 
dit le poète, je dormirai bien sans cela. » Les anecdo- 
tes sur la vie de Malherbe sont inépuisable^ ; nous 
n'en citeroils plus qu^une qui démontre d*Ulié ma- 
nière trés-étrange Textrème rigueur de cet esprit. 
Le poète allait mourir, et son confesseur l'entrete- 
nait en termes assez valgairei^ du bonheur de l'Autre 
monde : « Ne m*en parlez plus , répoiidît-îl , votre 
mauvais style m'en dégoûtgraitf » 

Cet homme si sévère aimait ses enfans avee ten- 
dresse. Son fils ayant été tué en duel en 1621,. Mal- 
herbe, quoi,que très-vieux, voulait se bjittre avec le 
meurtrier^ et ses amis étant parvenus à Ten empè* 
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cher, il partit pour La Rochelle où était le roi afip 
de lai demander justice. 

Il mourut Tannée suivante et fut enterré dans 
réglise de Saint-Germain-l'Auxerrois. Il est coqsi- 
déré avec justice comme le véritable créateur de la 
haute poésie lyrique en France. Ronsard avait créé 
des rhy thmes ; mais on se .rappelle ses malheureux 
essais dans le genre héroïque. Malherbe , au con- 
traire , a laissé des vers admirables. Nous citerons 
d'abord quelques fragmens de son ode à Louis XIII 
partant pour La Rochelle. Elle est inspirée par ces 
haines vigoureuses des guerres civiles» qui ensan- 
glantaient alors le royaume. 

Donc un nonyeta labeur à tes armes s^apprèle ; 
Prends ta fondre , Louis , et ya comme no lion 
Donner le dernier coup à la dernière tête 
De la rébellion. 

Fais choir en sacrifice au démon de 1^ France 
Les fronts trop éleyés de ces âmes d^enfer, 
Et n'épargne contre eux , ip}xa notre dâiyranoe , 
Ni le feu ni le fer. 

Assez de leurs complots l'infidèle maliee 
A nourri le désordre et la sédition , 
Quitte le nom de juste , ou fais Toir ta Justice 
En leur punition. 

. Dans toutes les fureurs^des siècles de tes pères 
Les monsines les'plus noirs firent-ils jamais rien 
Que rinhumanité de ces cœurs de TÎpères 
Ne renouvelle au tien ? ' 



— I 
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Il y a des siècles entreles strophes de Ronsard en 
rhonneur de THospital, et ces vers de Malherbe. C'est 
en mérité quelque chose de merveineux que cet 
homme arrivant à la (découverte du langage poéti- 
que élevé, par l'étude solitaire, ^ loin de Paris , et 
repoussant d'un pied dédaigneux les renommées 
éblouissantes des poètes de k cour. Jamais aussi 
travailleur n'eut une telle constance ni un tel cou* 
rage. On cite à cet égard des choses incroyables 
aujourd'hui : ses détracteurs lui reprochaient d'a- 
voir mis six ans à écrire une ode, et il n'est pas cer- 
tain qu'il n'ait point mérité ce reproche» Son élève 
Racan cite comme une chose extraordinaire qu'il 
ait écrit un jour trente-six vers. Malgré ce travail 
étonnant , Malherbe a-t-il produit une ode qui soit 
belle tout entière ? Nous ne le pensons pas. Il a de 
magnifiques strophes , mais non toute une ode ma- 
gnifique. Dans celle dont nous avons cité des firag- 
mens et qui est adressée à Louis XIII, il y a^ des lon- 
gueurs fatigantes , des passages obscurs et vides de 
pensées. 

Prenons l'ode au duc de Bellegarde , nous trou- 
verons des défauts qui déparent l'ensemble. Le poète, 
après avoir rappelé la gloire des aïeux de son noble 
protecteur , s'écrie, emporté par un mouvement 
plein d'éloquence. 

M^is de chercher aux sépultures 
Pes témoignagea de valeur, . . 
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Cftt à <9aia qui «'on* rm ^ lad? 

Non p«# à toi qui , revêtu 
De tous les dons que la yertu 
iWl recevoir de la fortune ^ 
C(miitii8 qaë c'esit qve te vrai liiéit , 
Et ne imx ^è^ iMMitiè là Itae^ 
Laim d^aiifcw fett (pm du tkii^ 

{Plusieurs vepis dé cette dtrophe démdntfëût qaé 
fa lâdgue de Malherbe àvaU encore besoiti d*étre tra- 
vaillée; maÎ8 ce qui notià frappé surtout cduime dé- 
faut de goût , c*est cette Comparaison aveçi la lune 
que personne n^atténdait icL 

Cette mèmç ode offre oepôu^âUt dè^ bêâuté$ da 
j^rémier ordre. 

Depiiis que pour «auver la terre 
Mon roi , le plus grand des hoinains , 
Ëiit laissé partir de ses inainà , 
Le preifiter tfait de Ion tonnerre , ^ 
• J4isqu*à là fid de éëft e^iploil^ ,- 
Qm tant «Ml reMiso ms M» ^ 

A-t-il jamais défait armée , 
Pris vlUe , ni foreé r^inpari , 
Où ta valeur accoutumée 
N'ait eu la principale p^rt ? 

Soit qnp p^çs de Seine ou de hom 
Il pàvat les plaines de morts , 
Soit que le Rhône outre ses borcls 
Lui vit faire éclater sa gloire , 
Ne Tas-tu pAé totfjôttrâ suivi , 
Ne Tas-ta pas toujotirâ servi ^ 
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liém^giié la imèfriB do ieti 
Qutf inît imprimer mt eçnvagiof 
liQ 9oia d0 iriTT^ iqpré9 la mori? 

Siiif U ttdt entfM i}iii est ibfil i»lacé Id ^ «M dix 
demid^É t«N éoifiis iiijottré'liuî Mifflieilf ttfddVài 

MalliiaiM» ii*ii {mk féuMi 4àAa la «baHMil «I 4ati# 
tes stftitOeft^lftquâÉf^ SAm là «élèbré cdnsdadoti 
è IMif>«¥ief , on flù»«tit le dfoil de hli t^Ttlsâf 16 gi^(se 
M hi mëhlileolki ,' im qtmite tef 9 tàbl de fbis réfié^t 



lia elle était da nionde , où les plwi balles cliioses 
Ont te pire ^esth) , 
Et tixaéj Mé a Véctt 6é qae vivèAt lei^ roses 
L i^É^meè â*itli itièfiii , 

Ces quatre vers , disons-Bous, ont sauvé ]« gloire 
Je Malherbe ^us ce rapport. Au da-neuvii^ sv^ 
de les poètes sout ôotoins beureux. 

Le public n^a guère retenu de Malherbe que ces 
vers et ceux ^ la même pièce sur la mort ; 

, ij0pÉiTitti,«9aoidiÉli0l>à|«éhi«tt(Crle4Mitt^ 

N'eQ défend poiol nos roîsi 

La foéAe fiwoçiâse dtt setSiôfM f ièete ikiit cr^nt 
■alhcite) <^podt« Mtnftëflecf te ^^i^^iUlâmej notm 

^ âtiMoMMblift tttMi M fl« ttrttrilièr é6 cb^pl- 
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tre avant la venue de Malberbe , qui fixe netre lan- 
gue, c'est-à-dire qui l'élève à une forme pure et sa- 
vante , progressive sans nul doute , mais suflSsant 
déjà à une nation d'une éducation littéraire avancée. 

Malherbe a essayé sur la prose le môme travail 
que sur la poésie. Il a à cet effet traduit le traité 
des bienfaits de Sénèque et le trente-troisième livre 
de Tite-Live. On trouve ici la mèipe sévérité que 
dans ses vers. Il ne s'est montré négligent que dans 
sa correspondance , ^ù il semble avoir voulu se dé- 
dommager de la rigidité de ses œuvres destinées au 
public. 

Toute cette poésie française du seizième siècle, ve- 
nue avant Malherbe , a dans l'histoire littéraire une 
importance énorme comme travail de formation de la 
langue poétique , qui devait arriver dans le siècle 
suivant à une si admirable perfection. Les poètes se 
présentèrent en foule , à peu près comme aujour- 
d'hui ; mais avec cette différence que les études de 
notre temps sur la langue rhythmée ne sont qu'un 
retour vers le passé et une sorte d'affranchissement 
de quelques règles trop méthodiques imposées par 
certains poètes du dix-septième siècle , comme Des- 
préaux i^r exemple , et de négligences malheureuses 
dues aux écrivains du dix-huitièmé.' 

Â,u reste , notre poésie françaîea du seitième 
siècle , jugée absoIi|ment et sans tenir compte de 
SOU'; importance : sous le rapport philologique , est 
biep hm de (» que l^Apglete*» i ritelie «t l'f^pa^ 



SEIZIÈME SIÈCLE. 311 

gne produisaient dans le même temps. Son plus sin- 
cère admirateur, M. Sainte-Beuve, a écrit : « La poésie 
française du seizième siècle eut le sort d'une im- 
prudente échauffourée d'avant-garde ; un instant on 
surprit la victoire, mais on la perdit presque aussi- 
tôt : ce fut un vrai désastre littéraire. » 



X 






■ i art ip ii » I , 



la iVaÉOi ti«^ ftU gtaàf e âiiRfti qù^unê éakanfifôu- 
vée. Danë les ptémièîm années 6» teltorM àj^ueif 4» 
iMli(a»iMttqi«daâ& le sièelç pvéfcédMi. Le Prinf» é»t 
Mt.f|t Ja M^a so&e > pièee jqui 46 ^omià «wt %sftl6« 
iè Pat i^ fidu» la ^iMtttei da Jeafi Hfiwll^d , i^barw 
pmtier^ M de i^erva 6rifij}ûPè> can^pdiicèur» est uaM 
«atÎM giKMW^ dà touMt^ ^ elasaesd^ la «aeiété 
frfiQçaiae d%ten ) mate alla «t kiiia de èà fer«e 4é 
Baidin jméa dfMto (a siècle préaédant. A la %&oi«)de 
biuià XII Y Ids banokâafts 6l Ma wfatis aaiisM»MDi 
foiaat en prpiai«tta tMOMaoK^eb -d^ii» palkaômb^i»* 
«apaa ^ ^i , «Mjgié las 4i|^tli« aiâ vam diCléfiQaiii 
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Marot, membre de cette société , finit par entraver 
leurs représentations. Mais une réforme dramatique 
s'annonçait : l'art antique était étudié avec fruit : 
des pièces de Térence , de Sophocle et d'Euripide 
furent traduites par quelques littérateurs dont les 
plus célèbres sont Octavien Saint*Gelais, Bonaven- 
ture Desperriers et Lazare de Baîf. Ronsard vint 
donner en 1549 une puissante impulsion à la ré- 
forme du théâtre en traduisant en vers français le 
Plutus d'Aristophane, et en le représentant avec ses 
condisciples du collège de Coqueett. Cette repré- 
sentation, la première de ce genre qui ait eu lieu en 
France, fit une sensation profonde. Les poètes, exci- 
tés par Joachim DubeUay , le grand critique de cette 
école, s'élancèrent en foule sur le théâtre. Ceux dont 
les noms ont survécu sont Etienne Jodelle j Jean 
de Ip Pémse ,- ' Charles Toutaia , itàn et; Jacques' de 
la T&ille , Jacquêè Gi^évin , Melin dû SdntHGfdais , 
J^n-Antoiiie de Baîf et Remy BeHeau; Tous ou 
presque toHS^étai^nt très^jeunes et leurs piodaetions 
sont pIittMuoe imitation sérvile de la forme grée- 
quelque de fesprit profondémenl poétique qui avait 
inspiré le tb^tw d'Àtltènes^ II n^ fatticbercher ici 
amsuiie forceide concei^îon^dans rintmgûe^Iit dM^aç 
tes actes àoHt ime scène assez cpurte^rà' l'acteur 
exprime *eii aiauvats vers (fucAques. sejnlimeiis 
communs et souvent obséuns. Tèut . cela esl 
m^é de cl»(Burs d(mt la poésie nerappdle en rien 
les admipad>Ies barnoni^s de Sopho<;lâ«. quoique 



cette partie de la tragédie française au detziènie sîè^ 
de soit préférable au dialogue. Ge»œuvreafent pitié 
quand on^ngeque Shakspeare et Lopede Vega éeri*^ 
>aient à la même époque ; mais elles sont* un pro- 
grès immense , si on les compare aux mystèret'ipn 
étaient représentés en France alors. Jodelle et son 
école ne reproduisirent que le squelette du drame 
antique ; ils ne possédaient d'ailleurs pas une lan- 
gue assez harmonieuse pour rappeler ces merveilles 
de l'Hellénie dont la nmsique est si douce et' si no- 
ble, même pour nous modernes , qui sentons bien 
imparfaitement sans doute ses charmes divins. Le 
orateur de notre scène classique , l'infortuné Jo- 
delle, mourut dans l'abandon et, dit-on, de la dou- 
leur que lui causa le dédain du roi Henri II. Le 
nom qui se montre dans l'histoire du théâtre après 
ceux de l'école de Jodelle est celui de Robert Gar- 
nier, néà LaFerté-Bernardjen i 534, lieutenant gé- 
néral au Mans et conseiller au grand conseil sons 
Henri lY . Il se passionna pour Sénèque le tragique, 
dont il s'efforça de reproduire la pompe un peu 
étrange. Le progrès de Garnier consiste surtout 
dans l'aînélioration de la langue poétique , mais 
c'est plutôt là le travail naturel des temps que celui 
d'un écrivain. Ses pièces sont aussi dénuées d^action 
que celles de ses prédécesseurs:. Ce sont toujours 
des personnages qui semblent choisir un sujet de dé- 
clamation ei se retirent après avoir achevé leur di<* 
thyràmbe; de là au Qdilj a tout un monde d'idées* 

V. ai 
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Aàrnier rât pour élèves FVançoia de Ghantelouve , 
|«aa Godard » ieao Heudoo et quelques autres qui^ 
6tatttai0 dB eoutumei outraieataes défauts^ 

Mais nous n'avoas pas dit ce que Técele de Jo- 
doUe aiait feit de la comédie ; elle vpulut ressusci- 
ter Tért&ee et Plante aussi biea que Sophocle et 
fiHrîfîde» Ses preiuiers pas furent plus keur^ux que 
ceux de l'art tragique^ le dialogue de ï Eugène de Jo- 
délie I des Esbatùs de Grelin , de la Reconnue de 
Belleau, a de la vivacité et de la grâce $ ces pièces 
sont écrites en vers de huit syllabes très-supérieurs 
aus; vers tragiques de ia même époque, Quant aux 
caractèresi aucun peut-être n'approche de Palelio 
dièm la pièce célèbre du quinzième siède* L*intr^ 
g^e est ordinairement un imbroglio de vieui^ maris 
tKompési déjeunes femmes plus que légères, de moi- 
nes débauchés; c'est le thème favori du seizième siè* 
de. Quant à la moralité, personne n'y songeait al^rs, 
e4 les plus graves personnages de l'Upiversité de 
Paris a{)|>laudissaient ces jqyeusetés ^ comme qua- 
enute^nsE auparavs^ Ja cour de Roqtie^ ^^v^it. ap- 
plaudi la CaUm^a et la Mandragore. Les comédies de 
Machiavel t de l'Arioste et d'autres auteurs italiens 
j^ larjdèr^t.pas à être traduites en France. Jean de 
la^TsylllecQU^mença a écrire la comédie cd prose à 
l'exemple 4e ces modèles célèbi;e^ j mfjis^V.éQrâvain 
qui at^fAft 6»n,qpiP;i cett^ inflq^?iUftft, .^t jPiiejrrfi 
Larixeyt, né.ea Cliamp^g^ae. $a .viÂn.'es).guère çoni 
ft»e| 08 8(yAswVfWÇ«A/qu'U;écrivjf,doua^ ^û^ie»} 
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que les six premières ont été imprimées ea i&70.et 
les trois autres en 1611. Il compliqua beaucoup Tin-* 
trigue de ses pièces, qui sont presque aussi grivoi** 
ses et aussi audacieusement sensuelles que celles dé 
Jodelle et de son école. On regarde Larivey comme 
l'auteur le plus réellement comique de notre vieux 
théâtre , après l'auteur de Patelin. Le fond de laco- 
médie de Larivey intitulée : les EspriiSf dit Suard , 
dans sa spirituelle histoire du théâtre français, roule 
sur cette idée prise de l'Ândrienne de Térence , et 
que Molière a d<epuis employée dans V École des nu^ 
ris^ de deux vieillards, dont l'un, sévère et grondeur, 
ne parvient qu'à faire de son fils un mauvais sujet, 
tandis quel'autre, frère du premier, n'a qu'à se louer 
de la conduite de son neveu, qu'il a élevé avec dou- 
ceur et qu'il s'est attaché par son indulgence. Le 
commencement de la comédie présente absolument 
le sujet du Retour imprévu de Regnard. C'est Urbain, 
fils de Séverin, le vieillard grondeur, qui profile de 
l'absence de son père pour donner à souper à sa 
maîtresse Féiiciane dans la maison du bonhommer. 
Séverin arrive au moment où on l'attendait le moins/ 
Frontin, son valet , pour Tempècher d'entrer dails 
sa maison, lui persuade qu'il y revient des esprits , 
et qu'un certain Ruffîn de sa connaissance, qui pour- 
rait lé désabuser, est un extravagant.^ Pendant ce 
temps, on vole à âéverin une bourse qu'il avait eh* 
terrée, et on ne la lui* rend qu'à' cooidiiîiQh x^ui il 'laisM 
i^ra son fila Urbain épouser Félioîane» M /st fille 
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Laurence épouser Désiré. Féliciane, qu'on àvâii crue 
d'abord sans fortune , se trouve être la fille d'un ri-* 
che marchand protestant , Gérard , qui avait eu le 
bonheur d'échapper à la Saint- Barthélémy. Mais 
eomme Séverin ne veut pas entendre parler des noces 
de son fils ni de celles de sa fille , c'est Hilaire , le 
père indulgent , qui se charge de tout ce dénoû- 
ment» qui rentre dans celui de V Avare. U y a encore 
bien d'autres ressemblances entre ces deux pièces '^ 
et d'abord le principal caractère , Séveriii , est un 
avare» et tellement semblable à Harpagon, qu'il est 
impossible de croire qu'il n'ait pas été connu de 
Molière. U faut penser aussi que tous deux ont pris 
Plante pour modèle ; mais dans la comédie de Lari- 
vey, ainsi que dans celle de Molière , l'avare est un 
homme riche, et connu pour tel» ce qui rend la po- 
sition bien plus comique , et l'expose à bien plus 
d'embarras que celui de Plante , qui est regardé 
comme pauvre. 

Nous avons emprunté cette analyse à Suard pour 
que nos lecteurs puiissent juger de fa conduite d'une 
comédie française au seizième siècle. Les détails 
et le dialogue des Espri^é:^ révèlent réellement un ta-* 
lent très-comique. Quelques traits sont dignes de 
Molière. Lorsque Séverin rétrouve sabourse et qu'il 
aperçoit . ses chers écus » il s'écrie avec passion : 6 
Dieu! ce sont. les mêmes ! ces mots seraient applau" 
lis dans la touche d' Harpagon. 
Lattvey eut quelques imitateurs , entre autres , 
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Odet Turnébe, et François d'Amboise. Pierre le Lo* 
ger. Angevin 9 écrivit dans le même temps une co- 
médie qui rappela les Oiseaux d*Â.ristophane. Mais 
on approchait d'une crise iqui allait replonger le 
théâtre grec et romain dans l'oubli pendant quelques 
années. Vers 1588, Garnier achevait sa carrure tra- 
gique ; la guerre civile redoublait de fureur dans 
Paris et suspendait les études littéraires ; l'art anti- 
que ne passionnait plus les esprits. Les Espagnols , 
mêlés d'une manière déplorable aux Français, ré- 
pandaient parmi nous la connaissance et le goût de 
leur langue ; les drames de Michel Cervantes et les 
premières pièces de Lope de Yega détrônèrent les 
anciens ; mais les tragédies le plus en vogue à Pa- 
ris, et même parmi les érudits de l'Université, étaient 
des drames politiques, leTriomphe de la Ligue, laGtii- 
siade de Pierre-Mathieu. 

L'école de Jodellê et de Garnier n'eut plus que 
quelques imitateurs obscurs. Les règles classiques 
furent méconnues, tous les genres se mêlèrent dans 
un désordre bart)are: Â. partir- de i584, dit M. Sain- 
te-Beuve , et durant les trente années environ qui 
suivent , on ne rencontre au Répertoire que tragédies 
morales f allégoriques, tragi-comédies , pastorales-, ou 
tragi-pastorales , fables bocagêres , bergeries, histoires 
tragiques , journées en tragédies ou histoires-tragédies 
sans distinction d'actes ni de scènes , martyres de saints 
et saintes , etc. , parce qu'en effet on composait 
alors ces sortes de pièc^ en bien plus grand nombre 
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qu^oparav&nt « et parce qu'aussi elles tenaient le 
.preim^r rang^ n'étant plus masquées et offusquées 
par des r pièces régulières. . 

Ou revint momentanément am: créations étran-» 
ges des siècles précédens, on vit les trois personnes 
^ 4e la Trinité figurer dans un drame , les upités clas«* 
siques disparurent et la plus complète liberté fut ac- 
cordée au:i autieurs de théâtre. C'est dans qes cir- 
pobstances qu'Alexandre Hardy parut et s'empara 
d'iino renommée qui domina long-^ temps b scène 
française. 

'On sait peu de choses sur la vie de cet écrivain, 
qni naquit à Paris et mourut vers 1630. U suivit 
long-temps une troupe de comédiens ambulans aui- 
quels il fournissait des pièces; ce fut en 4060 qu'il 
s'engagea ave^ la troupe de rHdteInd'Argent» au Ma- 
rais, à lui donner des pièce&i nouilles. Ilptratl;<}u'il 
•était obligé d'en produire un bien grand nombre , 
puisque l'histoire du théâtre nous apprend que ses 
osuvres peuvent former, un ^répertoire d'environ huit 
cents tragédies et tragi^-comédies. Daos i^ qui tious 
reste de ses pièces , dit M. Suard, quelques-unes sont 
de son invention , ot $ il &ut Mre juste , ce sont les 
plus mauiiraises ^ de ee nombre sont presque toutes 
ses pastorales. Lea auirea^ qui portent toutes le noa 
de tragédies ou tragi-edmédies y sont , ou des mor- 
ceaux de l'Iliade , ou des traits tirés de Plotàrqué , 
ou des nouvelles de Michel Cervantes , mis en dia- 
logue et en a^ioa ^ en s'éloignaa^ du tcKto h moîM 



possible } eé qtii fait que t'ÎBveotian de ses pièoek ne 
lui a rien coûté, et la compositioû pas grand chose S 

En efTet, les pièces de Hardy sont composées sans 
plan, sans principes d*aucune sorte. Il ne reconnaît 
pour loi qui^^fafi^ntais^e. Il appelle ses œuvres tantôt 
tragédies^ tantôt tragi<-CQmédiecf» saa$ que le lecteur 
puisse distinguer une difTérence quelconque entre 
Ces draifies de noms diflMrens. H ne parâtt s'inqùié- 
f er nullement de ce qu'exige la yraJsembtafneej il ne 
peut avoir de style puisqu'il compose en courant ^ et 
quele^style est toujours plus ou moins le fruit d*ai) 
travail opiniâtre. Il écrivait les mauvais vers avee 
ut^ prodigieuse et déplorable facilité. DeB qua:^ 
rante et une pièces de cet auteur qui nous oqt été 
conservées; et dont F^nalysie serait aussi inutile que 
fastMeuse, Mariàne est sans contredit la n^Ueurei^ 
ËUé est tirée de l^'historieiiJos^[>lie, et comduiteàpett 
p^ cota[U]tola tragédie do Voltaire sur le même su- 
jet. Le rôle prineipâl offira asse^ d'intérêt , mérite 
bien rare chez Hardy ; l'accent tragique se fait sen- 
tir ici quelquefois ; on peut en attester les vers sui- 
vans, bien médiocres encore, mais les meilleurs peut- 
être de ce poète. 

Faussement accusée par Salomé d'avoir voulu em- 
poisonner Hérode, Marianne, loin de chercher à se 
justifier devant ce prince , lui dit : 

Destinée à mourir, nonobstant ma défense , 
' Histoire du théâtre français. 
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I 

J'ayino notant coofeiser qoe de nyer roffisiiie \ . 
• Il m'est indifférent ; par surcharge inventer 
D*aatre8 assassinats et pires attentez , 
Je m'attribaeray tout : le poison , Tadottère , 
La conspiration dn meurtre de ma mère , 
Tant le jour me déplaist , tant le désir m'epoint 
De sortir de vos mains et de ne laiq;uir point. 

- Il faut aiTéter ici cette esquisse de la poésie dra< 
matique en France au seizième siècle. Ce qui lui a 
manqué, c'est un poète de génje^ car la nation était 
préparée à le recevoir. Ces hommes, qui avaient vécu 
au milieu des émotions terribles de la guerre civile 
etdes passions religieuses, eussent saqs doute formé 
un public très-digne d'applaudir Shakspeare ou 
Corneille. La gloire de ce grand poète nç devait pas 
tarder i se lever sur notre pays; elle v$i bientôt npus 
dédommager des études assez stériles auxquelles la 
poésie française nous a contraints jusqu'à ce jour. 
La lumière se fait; elle ne s'éteindra plus. 
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IMm protateor* fraa^îf «a teUième ôèel^* -i- Asbelaii. —« lion- 
Uttgne« — lia Boétîe. — Oluirron. — liodîn. — Amyol. — Baiii^ 
Vratoçoifl d« Sale*. * Érv^tion finwçaûe. *- Soalîger, ete. 
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' - Le setziém^ siècle touchait au temps qui allait 
enfin toir là prose française arriver à une forme 
littéraire véritablement admirable ; et lai-méme 
èâta' beaucoup ce moment glorieux, par lestravaui 
de Rabelais et de Montaigne. 

Lé premier de ces écrivains était né à Chinon en 
Touraine , les uns disent d*un aubergiste, d'autres 
d^un apothicaire* Il fut élevé^chez tes Gordelîers de 
Fontenay-le^omte, dans le bas Poitou et embrassa 
rétat ecclésiastique. François ttabelais subissait 
ainsi la carrière qui devait être la plus antipathique 
à son caractère indépendant et aventureux y ainsi 
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qu^àson imagination ardente et sensuelle. Aussi des 
désordres se manifestèrent bientôt , et une aventure 
scandaleuse le fit enfermer dans une prison monas- 
tique, d'où il ne tarda pas à s'échapper. Après quel- 
que temps passé chez les Bénédictins qui l'avaient 
reçu par ordre de Clément VII, Rabelais abandonna 
l'habit religieux et alla étudier la médecine à Mont- 
pellier, où il prit l'habit de docteur et occupa une 
chaire en 1531. De là il passa à Lyon , et y exerça 
quelque temps la médecine, puis il suivit à Roffte 
l'ambassadeur Jeaa du Beïlai^. On dit quç éoi^ es- 
prit amusa tellement le pape et les cardinaux qu'il 
ne tarda pas à être très-recherché dans cette grande 
capitale. Le fait est qu'en 1545 il obtint la cure de 
Meudon , et qu'il fut à la fois le pasteur et le méde- 
cin de sa paroisse. Ce fut vers ce temps qu'il termina 
son Pentagruel , cette terrible satire dirigée contre 
les aïoin^s , qui on fuirent tellemeiit IMw^ cm'ils 
obtioreat^que k Uvre fût oç^sucérpan )a ^i^bçf^ 
et OûndftÉiqé pac h .parlen^&p^: Ç^jV; ;pep^ç^tiûii 
augmanta.; eomm<^tj»llj«l|f«i^k.)K)gv^d^4'o^vlf^ 
L'auteur fut recherché ^^paiqgte uir esprit p^diflg|j9u^, 
Dans- ks ^i j^tei tgfui o^t «.uivi» m a pof^^ JW; ^.^be- 
lais des.jugfq»«Q$ jbdea divers i:mV^ 4^^é ^ ^^i^ 
A\ rabaissé â l'^qès.: Le^qtii^ i>iA dit 40 lui qfj^ c'é- 
tait un écrivain dfi(n|[éqi§ ifi|Mncinpe,| -d'autres T^t 
traita de fhUo^^plie ù^ qui n'écrivoi^ 9tie ^/k^è^ie t^ffi 

. * . . . . ■ 

: Certaines > parties 4ps œuvres de RfJ;)^ais j^i^ti- 
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fient r^dpiîration > d'autres le dédain. De U.soiit 
nées Jies deux opinions contraires. On ne pefut nier» 
lorsqu'on possède quelgue délicatesse de goût , que 
Rabelais n'ait parfois une grossièreté de parole réel^^ 
lement immonde ; ces passages sont un cloaque im- 
pur dont les gens de bonne compagnie s'éloignent 
avec dégoût» Souvent aussi le curé de Meudon pos- 
sède une force comique que peut envier Molière lui-» 
mêmCy une fantaisie libre et charmante qui a* peut- 
être inspiré plus d'une lois La Fontstine, un bonheur 
d'expression qui n'appartient qu'aux écrivains de 
génie. Ce rare talent d'écrire se rencontre surtout 
dans la partie philosophique des livres de Rabel^ÎG^f 
là l'autisur a montré souvent une raison supérieure , 
un jugement très^délicat et très-fin, une verve sati- 
rique admirable. 7 
Au milieu deoes beautés il y a des pages nom? 
broQ&es d'une obscurité invinoble, qui adonné aux 
coBim0&tateurs l'occasion de sa livrer à toute la fo^ 
lie de leiu* imagination. Ils ont wu dans les person* 
nages de l'écrivain de laTounaine tous les hommes 
célèbres -de cette époque. Gargsmtua ^ Pantagruel , 
jPanur9e,fi€troçbole gisent tour à toup^Frànçois P' , 
Henri d' An)ret ; LoAis XII, Jean d' ALlbi^t^ le cardi*- 
aal de Lorraine ^ Gharles-Qjiinl^ ^ que sais-je? La 
terre, entière y a passé. Il a'af^r tient -guère qu'aux 
œuvres puissantes de passionner ainsi' les intelli- 
gence's.,. et personne neniëra aujourd'hui le génie 
de Rabelais ; nous avons voulu seulement mppeler 
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que ce génie est très-inégal , que de nombreuses 
parlies de son œuvre sont détestables , que oette 
œuvre entière est un chaos , mais qu*il renferme 
d'étincelantes clartés. 

On a dit plusieurs fois que Rabelais était le pre- 
mier écrivain qui eût montré Fesprit libre, satiri- 
que, léger et profond tout à la fois, que Ton a nommé 
depuis Tesprit français* Nous avons déjà rencontré 
souvent cette raillerie enjouée chez plusieurs trou- 
vères du moyen âge. On peut dire qu'elle a com- 
mencé avec les premiers bégaiemens delà poésie 
française. Mais Rabelais eèt le premier prosateur cé- 
lèbre qiliait répandu dans le monde cette ironie dé- 
licate qui s'est fait constamment entendre depuis. 

Le seizième siècle nous offre presque partout une 
lutte bruyante contre l'ascétisme , contre le spiri- 
tualisme chrétien lui-même. Luther la commence 
en Allemagne, en powsuivant de ses sarcasmes brû- 
lans le célibat ecclésiastique. Rabelais est plus em- 
porté encore peut*ètre , ses héros sont des géans de 
gourmandise et de luxure; jamais ^imagination nV 
vait conçu un monstre sensuel comparable à Gar- 
gantua ; l'exagération même de cette peinture a fait 
sa fortune littéraire. Le peuple aime l'extraordi- 
naire, rimpossible. Les gensde goût seuls peuvent 
apprécier l'observation vraie et mesurée. Notre épo- 
que a dA plus d'un succès populaire à des extrava- 
gances de ce genre présentées avec moins d'origi- 
nalité et de talent. 



l^aiiui^d est un caractère mainteiiu dans les li- 
mites du possible. Il est Talné de cette grande fa*- 
mille de valets fripons et malins, dont Figaro est 
maintenant le type le plus célèbre. Rabelais a fait 
preuve ici de cette force comique et de cette grâce 
dont nous avons déjà parlé. On peut dire qu*il n'a 
été surpassé ni par Regnard ni par Molière. C'est 
une personniflcation admirable de tous ces mauvais 
sujets spirituels .qui ont joué un si grand rôle en 
France dans toutes les classes de la société et occupé 
conséquemment une place importante dans la poc« 
sie dramatique et le roman. 

Quoi de plus fin et de plus gracieux que cette 
page ? 

c A tant son père apercent que vrayment il estu- 
dioit très-bien, et y mettbit tout son temps, toutes- 
foys que en rien ne prouffitoit , et^ qui pis est , en 
devenoit fou, niays, tout resveux et rassoté. De quoy 
se complaignant à don Philippes des Marays, vice- 
roy de Papeligosse , entc^ndit que mieiilx lui vaul- 
droitrien n'apprendre, que tels livres soulz telz pré- 
cepteurs apprendre. Car leur sçavoir n'estoit que 
besterie: et leur sapience n'estoit que moufles abas- 
tardissant les bons et nobles espritz^ et corrompant 
toute fleur de jeunesse* Qu'ftinsi soit, prenez, dist- 
ily quelqu'ung de. ces jeunes gens du temps présent, 
qui ait seulement .estudi^ deux ans ; cq -cas qu'il 
n'ait meilleur jugement , meilleures paroles, meil- 
leur propous que vostre filz » meilleur estretien et 
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honnesteté entre le monde , répiite:t«moi à jamais 
uDg tdille bacon de la Brené S Ce qn'à Grandgousier 
pleut très-bien , et commanda qa^ainei feusl faict. 
t Au soir, en souppani , le (Hct des Marays intro* 
duict ung sien jeune paige de Ville Gongis, nommé 
Eudémon , tant testonné , tant bien tiré , tant bien 
espousseté, tanthonnesteen son maintien, que trop 
mieulx ressembloit quelque petit angelot qu'ung 
homme. Puis dist à Grandgousier : < Yoyez*Tous ce 
ieune enfant? H n'a encores douze ans; voyons, si 
bon vous semble , quelle différence y ba entre le 
sçavoir de vos resveursmatbéologiens du temps jadis, 
et les jeune gens de maintenant. L'essaye [[rfust à 
Grandgousier, et commanda que le paige proposas!. 
Alors Eudémon , demandant congé de faire au dict 
vice-roy , son maistre , le bonnet au poing , la fece 
ouverte, la bouche vermeille , les yeulx asseurés , et 
te regard assiz sur Gargantua , avecquès modestie 
juvénile, se tint sin^ ses pieds et commença le knier 
el magnifier, premièrement de sa vertu et bonnes 
mœurs, secondement de son sçavoir, tieroement de 
sa noblesse, quarlen^ét^t Idè sa beaulté corporell6. 
E% pour le quitit , doulcëment Texhortoit à révérer 
son père en tente observance , lequel tant s'estu- 
dioit à le faire instruire; <!i>fin léprioit qu'il le vovl- 
siM retenir pour i^ nioinfdre: de ses serviteurs. Car 

^aulfredon pour te préeeÀt ne re^f«féroit des eieuh 

' » ' » 

• » ' » • » 
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sinon qu'il I^ imA faîct |;iràce de kiy complaire en 
quelque service agréable. » . . 

Nous avons cité dans notre quatrième volume 
plusieurs fragmeiis de ^t'ose dû quinzième siècle ^ 
nos lecteurs pourront se faire une idée des progrès 

accomplis par le curé de Meudon. 

I ... 

Rabelais était un érudit de premier ordre : lan-« 
gués anciennes et modernes , poésie , philosophie ^ 
astronomie , jurisprudence , médecine y il avait tout 
étudié et s'était moqué de tout. Excepté les jouis^ 
sauces matérielles , Rabelais ne respectait rien , et 
il semble avoir pris une devise ^ibsolument opposée 
à celle de la religion dont il était prêtre. II est im- 
possible de railler plus amèrement les discussion^ 
Qciétaphysiques qui ont rempli le moyen âge , et 
Tamour idéaliste, et tout ce qu'il y a de noble dans 
le monde. Rabelais occupe tuie j^lace très-importante 
dans la réaction sensualiste dû seizième siècle i on 
peut admirer son génie d'écrivatn , mais non sans 
déplorer l'indigne usage qu'il enî a fai(. . ; ^ 

Des biographes ont attribué i cet hbmmeoélèbarë 
plusieurs paroles bizarres ..qui ia4^[ueraient tpk'H 
serait mort en riftnt de lout^.eûmme.jl avait *véeu: 
Ce sont des contes faits i plai«iir ; : il' est omCu» <^'ifl 
mourut.pîeuseiDeiit en 1558 ^ non à Itteudo&v comme 
l'ontéccit quelques; anileiics ; làaie àifiacis^ .dan&.la 
Me des lardin^^ Il fut: eûteniéidans Ip eimëtièw da 
Véglise &miU Pa«i , au pied ^ Oft :aiS)rid riplK llmiM 



N. 
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conservé tong - temps comme souvenir d'un grand 
écrivain. 

Vingt ans avant la mort de Rabelais , en i533 , 
Michel de Montaigne naissait au château de ce nom , 
dans le Périgord. C'est lui qui , avec Rabelais , devait 
exercer la plus puissante influence sur la prose fran- 
çaise au seizième siècle. Son père, qui fut long- 
temps maire de Bordeaux , soigna avec amour son 
éducation , et Tenfant montra tout de suite la plus 
rare intelligence et un goût très-prononcé pour les 
lettres. Destiné à la robe, il fut pourvu d'une charge 
de conseiller au parlement de Bordeaux , qu*il aban- 
donna après quelque temps d'exercice pour se livrer 
k son goût pour la littérature et à sa passion pour la 
libre rêverie. Pendant que les questions religieuses 
agitaient l'Europe .et que toutes ces discussions 
passionnées faisaient répandre des flots de sang, 
Montaigne s'enivrait de la poésie d'Homère et 
de \irgile, de la philosophie de Plutarque ou de 
Sénèque, et parcourait l'Italie, si brillante alors, 
pour voir, pour jouir de ce beau ciel, pour étudier 
les hommes ddns les diverses conditions de la vie 
humaine. Les £aits de sa vie offi>ent peu de drame. 
Les Bordelais l'i^ur^nt pour maire en 1581 ; son 
administration fut très -* habile , et ses concitoyens 
l'envoyèrent à la cour, en 1582 , pour y traiter leurs 
afiaires.Ce fut probablemrat à l'occasion de ces 
négociations que Charles IX le décora du collier de 
Sai»t^Mi<;hel. Bn 4588 » il parut ftvee éclat aux Étaff 



de ^\6ès , pais se reth-a-dtins la' solhûdé du chitteafl 
de Montaigne, où il se livraient éatier à la médita- 
tion ^ ou platdt i^ la rèterie philosophique. Après 
avoir soefi^ long- temi» de' ki pierre , Montaigne 
Inou^^t d'une ostfutDancie en 4S9â , i l'âge de 

soixante ans. . - 

Lee £«sats sont undesp 

produits la langue frauçaisi 

de chapib'ésBans liaison, -9 

jooais souvent ^anssi -«itre 

chaque chapitre . Montaigni 

travaillant à ses heures , nonËhalamment , évitant 

la latigue aiMcsoin comme chose gênante, paHant ' 

de tout ce qui se présente à lui , sans se-préoccuper 

de_ l'effet moral que peut produire sa parole, ne 

cherchant dans cette causerie .que le plaisir, qtiî fat 

la religion de cet homme; mai& il l'entoàdait-délica- 

jteffieni et.en épicurien plein d'élégance. 

Pascal , cet esprit tojat à la fois, di-mathématiquie 
et si poétique, n'aimait pas Montaigne. Quenqùe 
l'autevir des .Peiu^ laisse voir sduveni qu'il était 
tourmenté par le doute, le scepticisme tranquille et 
voluptueux de l'auteur des Essais révoltait cette âme 
grave et austère. « Montaigne , dit Pascal , met donc 
toutes choses daos un doute si universel et si géné- 
ral, que l'homme doutant même s'il doute. Son 
incertitude roule sur elle-même dans un cercle per- 
pétuel et sans repos , s'opposant également à ceux 
qui dftSfiisX que tout estrîncertaia ^ à ceux qbi disent 
' " T. 82 " 



/ 



ifve tout ne Test pas ^ parce qu'U ne . yeut rien 
SSi^urw* . C'est, 4?^ «i) ^^i^ q«i cloute de ftot et 
àBifi^ cQit^ îgAWfW?e ii^î 9'ignocé ' que . ooQsiste 
r^^^ence de.soA oi^imo». U.ne p9iM l'exprâner par 
auci\n tenjpie posiltif ;. cap a'U di4i qu'il doute, il se 
trahit en assurant au moins qu'il doute^- oe qui étant 
fpyfinollçHiMVt <H)|)il^ aoik iiUBirtîoft, il est induit à 
s*iQispliqu^ par inter^gatioç; de a^t&qcte-àe vou* 
la^t PAS dirç !« m sais > ik^kL^p^ saii»jef » 

11 69^ in2|>Q3sj|M€^i oroyottStQOu&y de^peiiidre avee 
P^if^devéritéi, av^aune e^adilude p]i9i§ vigouiieuse 
le fqa4 ^^ l'esprit de< Nop^gne. Cependant , les 
écrivai^is 4u clUnhwiti^P^iit. du dis«AdiiAiièffle sièciè 
Qjjtt reproptié ^ P^pca^ {s^ . sévérité de. soq pigBinent 
]|^^sc^} .cj^^ vji^^i : 1(9. cardinale, dtt Perroa a eu beau 
^ppçl^ les, ^^Hàf^ le èréviaif e des hoané^ gens^ de 
là§ Jl^^i^^Sâ, qu^P^. ingénieui qulla. soient, i^t mal- 
gré les vérité#^qu'U$^G»Qj^e^]^t{ea gpaiid ROii^ 
dj^^^Hli^^t uit, p^Mpto , pftfieola seul quiils jettent 

t^Pf¥t;^W 1^ .^WPf aAoesfquJ^scml k'vie^^ i'hUina* 
njiÇi» Ç^c^aKUf caw^es^n^nons de levrèoeiMuiltre, 
lW99<if^^^lf^u$9PB!^lfi[. Pfi iee iiûULmes'qoiTiient 
^^^ ay^p^fijH^f v^P^eiî^ qiie oauâ,iifiû»sLdaBe sc^ 
^?ypUi^$ iqt^(Ml4APPlf^i@deSlaiiiKiaildeââibende{ 
. I t'a|.|^^i^# ^i?^ïA wm^fÊtapositÈûa ck>mafe des^ 
oaturée.^ pfio^^nueufic^» diliiette aîiesi et «aatajsée 
4'esta^l^r q^ l/espçit. bufiaiB ,, poqr iMelent et des^ 
r^gl^' 4H'U|^is^9€âtEe>. il &'e»;eatiD8« assez ^ par 
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^Sfaiié e^ p^ fi^rt,^^ de çoQ^ieYoir d^ opîaiona w>n 
vuJgaires eU^formi^riceg du monde, en afii^^r \^ 
prefçssioQ p^r contenance \ qui » s'ilsi sont a«çç% folas 
vs sQpt iKats..^Sie9 £qrts poqr l'avoir plantée en leur 
conscience ; pourtant ils- ne îairxont de Joindra leura 
majins ^rs }e ci^l , ai ikxus leur attaches un bçn coup 
d'^sf^ en la poictrîne ; et. quand la crainte ou la 
pialadle aura abbatu et appesanti ceste liqenoieuse 
ferveur d'fauineiur >olage , ila ne lain^nt pas de se 
revenir et se laisser tout.discrettement manier auK 
çréanc^^ et .exemples pi4)UquÊ^. Aultre chose est 
un dogme sjért^usQment digéré ; aultre c^hose. ces 
in^pr^sjons aupçirficiellea 9 lesquelles^ nées de la 
de^haucbe d!ua esprit desRianché ^ vont na^e^nt 
témérairement et incertainement en la fanl,aisie, 
Hf^^qi^ }}iQnn)KsérabIes.et esoçrvelés,. qui tasqhent 
4'i^^e pir^ (qu'ils ne le pouvçntj 

. « L'errieur du pagaoisipe et l'ignorance de nostra 
siaiucte vérité laissa tumb^f ceste grande ame de (Ma- 
ton,,, jnais^^ grande d'huniaine^grandeur seulement^ 
encore en cet, aultre voisin .a)|>i^ , .# * <|Ue les enfans e^ 
Içs. vieillards ^trouvejn^ pli^, s^$c^ptibles de reli-» 
Ijgian n ; camiae si ^le fikajç^l^t, eit tiroit son créd^ 
d€i no$tre imbécillité.^ Le nœud qui debvroit attacher 

npstre jugement et rostre yalon^é , qui debvroit 
efiîtreîqdre nostre<ame «t joindre 4 npstre créateur ^^ 

■ 

ce debvroit estre un ncnud- prepapt $e& replis et ses 
forçefs » non pa^ de nos considérations^, dp nos rair 
8QnScia^pasatQ9^> 9^is: d'une, etitreinte divine et su* 



pei'nattirellé , ki*ayant qn'iihe foribé ^ M tisâgé èf 
un lustré , qui est Fauctorité de Dieu et sa grâce. Or, 
nostre c(Btir et nostre amé estant ^egié et commandée 
parlafoy» c'est raison qu'elle tire au service de son 
desseing toutes nos auitres pièces , selon lieur portée. 
Aussi , n'est-il pas croyable que toute céste machine 
n'ayt quelques marques empreintes de là main de ce 
grand architecte, et qu'il n'y àyt quelque image est 
choses du monde rapportant aulcunement à l'ouvrier 
qui les a basties et formées. Il a laissé en ces haults 
ouvrages le charactere de la divinité, et ne tient qu'à 
nostre imbécillité que nous ne la* puissions descou- 
vrir : c'est ce qu'il nous?dict iuy-mesme, que ses 
opérations invisibles , il nous les manifeste par les 
visibles. » ■ i . ». .. 

« Les choses invisibles de Dieu , diet sainct Paul , 
apparoissent par la créàtioiH du monde , conlsidérant 
$a sapience éterneHe et sa divinité jpar ses œuvres. » 

\oilà sans doute dé belles pensées noblement 
exprimées, mais qui.nie détruisent pas l'opinion de 
Pascal , parce qu'il feut juger uû écrivain sur l'en- 
semble de son œu'tfre et non sor(}uehl{pies fragmens. 
Huet, évêque d'AVi^anches /'appelait- tes Esseds le 
Montenianaj c'est-à-dîi^e , ajoute ûiiaiitreérilique en 
citant ce mot de Huet , a un i^cùeil de pensées , de 
bons mots et de remarques de Montaigne. Ce livre 
n'est , en effet , que cela. Le peu d^ordre et de liaison 
qui y régnent , les contradictions qui' y .fourmillent , 
les saillies d'une iniagination vive qui ne s'assujétit 
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à rien y un cynisme qui brave tout et s'égaie aux dé- 
pens de tout , une licence qu'aucun objet n'arrête , 
et dont la religion , la morale et les bienséances n'ont 
pu ralentir l'intrépidité , ont contribué plus que tout 
le reste à son mérite littéraire, parce qu'il est facile 
d'être neuf et piquant lorsqu'on est hardi et oausti* 
que *. » 

Nous croyons JTort difficile d'être aussi neuf et 
aussi piquant que Montaigne , tout en étant aussi 
hardi que lui ; mais les autres observations que nous 
venons de citer n'en sont pas moins très-judicieuses, 
et cependant n'empêchent pas l'auteur des Essais 
d'.être un écrivain délicieux, plein de fantaisie et de 
grâce, très-sensé à l'occasion, ondoyant et divers, pour 
nous servir des mots qu'il applique à la nature de 
l'homme. La multitude de souvenirs, de faits histo- 
riques, de réflexions ingénieuses, d'anecdotes étran- 
ges qui se rencontrent dans son ouvrage^ charment 
le lecteur et excitent continuellement sa curiosité. 
Il est très- vrai aussi que la hardiesse de ses peintures 
séduit les imaginations, au point d'être parfois dan- 
gereuse pour les mœurs. 

La langue française doit beaucoup à Montaigne. 
Que nos lecteurs comparent seulement le fragment 
que nous avons cité avec le fragment de Rabelais, 
le progrès sera évident pour eux. Le style de Mon- 
taigne est empreint d'une naïveté savante, que bien 

* De Castre», £m tràU siècles ds iàiitiétaturê franpàièeH 



343 HISTOIRE DES LBrrRES. 

peu d'hommes ont retrouvée après luL Son livre à 
vivement préoocupéles esprits audix*fieptième6Îècle| 
mais c'est eu dix-huitième qu'il devint réellement 
populaire. Ce scepticisme railleur convenait admi-^ 
rablement à Voltaire, qui s'appropriait joumdle^ 
ment les idées de Montaigne. Rousseau lui fait bou-» 
vent l'honneur de le copier : Montesquieu, Diderot, 
tous les encyclopédistes se servent des Estais et leur 
font des emprunts continuels. M. Nisard a remar^ 
que avec raison que le dix^neuvième siècle a surtout 
étudié le livre sous le rapport dU style qu'il s'^-* 
force, de régénérer aux antiques sources. 

Montaigne avait un ami qu'il appelait son frèret 
et auquel il était attaché par les liens si puissans de 
l'inielligence et de l'habitude. On sait peu de choses 
deja vie d'Étiepne de la Boétie, quoique son TrcAié 
de la servitude vQtmtaire soit encore très-célèbre. Ce 
jeune homme mourut à trente-trois ansj il était 
conseiller au parlement de Bordeaux. Le grave de 
Thou a dit de lui : «H avait un esprit admirable, une 
érudition vaste et profonde, et une facilité merveil- 
leuse à parler et à écrire ; il s'applique surtout à la 
inorale et à' la politique^ Doué d'une prudence rare 
et au-dessus de son âge, il aurait été capable des 
plus grandes affaires, s'il n'eût pas vécu éloigné de 
la cour et si une mort prématurée n'eût pas empê- 
ché le public de recueillir les fruits d'un si sublime 
génie. » 

Son TraUé fkiaêerviiude volmimtB fui écrit 4 Tâge 



dé dix-htiit ànÂ ! b'ëst un éloqtiéht plaidoyer èotitre 
la tyrannie, d'un rtyïe très -beau pour ce lemps. Les 
citations historiques abotident cottimie dans les Essaie 
de Montaigne. Ce livre a été souveût invoqué par les 
démocrates , par tous les révoltés , et ceci alarmait 
Montaigne , qui prend soin de nous prévenir que k 
Boétie ne Tavaît écrit que comtne exercice littéraire, 
quoique toutes ses sympathies dissent à la vérité pour 
les peuples libres. « Il ne fuct jamais un làeilleur 
citoyen ny plus affectionné au repos de son pays^ 
ny plus ennemy des reinuements et nouvelletés d^ 
son temps; il etist bien plustot employé sa suffisance 
a les esteindre qu'a leur fournir de qdoy lés esmocH 
voir davantage; il a voit son esprit moult au pâtroii 
d'aultreîi; si^ctes ^ue ceux-cy ^ ^ 

On doit encore à Etienne de la Boétiè dés traduc^ 
tiens et fragmens de Xénophon > d' Airistote et de 
Plutarque; des vers latiM et français, ei VlRètorbim 
descripiim die soUui^ n samagè pc^ ée Mêdoc, maid 
ce dernier ouvragée péri. 

Nous ne pensons pas que leb sobneis d'Etienne dft 
la Boiétle doivent lui dotmer une place éle^ parmi 
les pioètea français du seizième 6iècle^ mais^ «sans 
aborder ici ce sujet , continuons à étudier notre 
prose et remarquons que c'est surtout autour de 
Montaigne <|ue- se fait le mouvement intelièctud 
dont nous essayons d'indiquer les priAci'paui <»- 
ractéres^ 

* HdQtàigiie, £^;nu> . 
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» • • . » . • 

En 1589, le grand écrivain se lia à Cordeaux avec 
uji prédicateur qui revenait d'An^ers^ où il avait 
prêché le carême. Le prêtre professait pour les Essais 
une admiration profonde ; il causait philosophie en 
homme habile, discutant et réfutant le scepticisme 
systématique de Montaigne , mais avec des formes 
très-sages et un esprit très-libre. Montaigne fut en- 
chanté de cet ecclésiastique qui se nommait Pierre 
Charron. 

Il était né à Paris en 1541 ; son père, libraire 
' dans la rue des Carmes , avait vingt-cinq enfans. 
Pierre se distingua de très-bonne heure par. son 
amour pour la science ; aussi le libraire le destina- 
t'il aux professions savantes. Il fut envoyé aux uni- 
versités d'Orléans et de Bourges* pour y faire son 
droit, et reçut le bonnet de docteur dans cette der- 
nière ville. Dégoûté du barreau. Charron se fil 
prêtre et obtint de grands succès dans la chaire. Les 
évêques le distinguèrent et les canonicats lui arri- 
vèrent de tous côtés. La reine Marguerite de Valois 
le retint pour son prédicateur ordinaire, et H^nri lY 
son mari, quoique arrêté encore dans les liens de 
rhérésie, aimait à assister à ses sermons. Après 
avoir voulu se faûre moine, et.m ayoir été détourné 
par ses supérieurs ecclésiastiques eux-mêmes. Char- 
. ron continua sa vie d'orateur chrétien, et écrivit 
JBon TraUé de la sagesse qui a immortalisé son. nom. 
Il parait que sa liaison avec Montaigne fut très- 
intime durant les trois dernières ;ai)mées du philo- 
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sophe. Charron n'est pas un espril mobile, errant, 
plein de suaves fantaisies comme Montaigne, c'est, 
au contraire , une intelligence froide et systéma- 
tique^ pleine de méthode et de régularité. Montaigne 
cause. Charron enseigne. Le livre de la sagesse est un 
traité des devoirs applicable à toutes les situations 
de Thommej l'auteur fait presque toujours preuve 
d'une grande profondeur de pensée, a Tous se plai- 
gnent fort, dit-il au chapitre XXXV, de la brefveté 
de la vie humaine, non-seulement le simple popu- 
laire, qui n'en voudrait jamais sortir, mais encore, 
qui est plus estrange, les grands et sages en font le 
principal chef de leurs plainctes. A vray dire, la 
plus grande partie d'icelle estant divertie et em- 
ployée ailleurs, il ne reste quasi rien pour elle; car 
le temps de l'enfance , vieillesse, dormir, maladie 
d'esprit ou de corps, et tant d'autre inutile et im- 
puissant à faire chose qui vaille, estant défalqué et 
rabattu, le reste est peu : toutefois sans y opposer 
l'opinion contraire, qui tient la brefveté de la vie 
pour un très-grand bien et don dé nature , il semble 
que ceste plaincte n'a guères de justice ny de raison 
et vient plustot de malice. Que servirait une plus 
longue vie pour simplement vivre, respirer, man- 
ger, boire^ voyr ce monde? Que faut-il tant de 
temps ? Nous avons tout eu, sceu, gousté en peu de 
temps ; le sçachant, le vouloir toujours ou si long- 
temps pratiquer et toujours recommencer, à quoy 
c'est bon cela? Qui m se saoulerait de faire tou^ 
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jours une mesme chose ? S'il n'est fas«ihèux, pour U 
moins il est superflu ; c'est un cercle coulant où les 
mesmes choses ne font que reculer et s'approcher, 
* c'est toujours recommencer et retistre mesme ou- 
vrage. Pour y apprendre et profiter davantage et 
parvenir à plus ample cognoissance et vertu? les 
bonnes gens que nous sommes I qui ne nous cognoîs- 
troit? Nous toesnageons très-mal ce que Ton nous 
baille, et en perdons la pluspart , l'employant non^ 
seulement à vanité et inutilité^ mais à maliee et au 
vice^ et puis nous allons crier et nous plaindre qae 
l'on ne nous en baille pas assez. Et puis que sert ce 
tant grand amas de science et d'expérience, puis- 
qu'il en faut enfin desloger, et deslogeant tout à 
coup oublier et perdre tout, ou bien mieux et au- 
trement savoir tout. 9 

Ce passage peut être placé auprès des meilleures 
pages de morale qu'ait produites la langue fran- 
çaise » le Traiié de la sagesse en présente un grand 
nombre de ce mérite. -C'est une observation pleine 
de sagacité, et une expression toujours etacte et 
assez souvent pittoresque. Charron, sans avoir le 
laisser-aller de Montaigne , n^'est pourtant pas très- 
austère. On voit qu'il connaît la vie, et qu'il subit 
sans aucun doute l'influence sensualiste du sei* 
zième siècle. Son livre a été accusé de scepticisme 
par le jésuite Garasse ; mais quoiqu'il ne ressemble 
pas absolument aux ouvrages des philosophes catfao^ 
îiques, et que Ton y sente tJhe tendance à la ma- 
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nîéré des libres penseurs , là cfoyatice èîitïêre de 
Charron au éhristianteme n'est pas dôûtense pour 
nioilSi Un des buts principaux de cet écrivain a été 
de réfuter fes dôtites de quelques penseurs de son 
temps , au nombre desquels il fallait compter son 
amî, Monlaîgile. Un autre ouvrage de Charron, le 
Livre des trois vérités, confirme bien énergîqùement 
cette opinion. 11 développe dès idées qui l'ont été 
souvent depuis dans hos livres et dans nos sermons. 
La première des trois vérités de Charron est qu*il 
n'y a qu'un Dieu et qu'une vraie religion ; la Se- 
conde, que de toutes les religions la chrétienne est la 
seule qui soit, divine ; la troisièthe, que, dé toutes les 
éommDnions du ehristiauismte , il n'y a que la ca-' 
thôlique romaine q\iî soit la véi^itâble Église. 

Quelles que soient les erreurs de détails que pré- 
sentent les écrits de Charron, il y a dortc mauvaise 
foi ou légèt^eté à te classer ptirmi les antagonistes 
de la foi catholique ; mais il y aurait aussi aveugle- 
meiil à ne pas reconhattre le iscepticisme dont cet 
esprit se trouvait atteint parfois. Bien pôu d'hommes 
an seizième sièéte [Parvinrent à échappek* à l'influence 
puissante de la réforme. 

- Voilà ^unlle a été la philosophi^e française au 
seizième siècle ; on Volt qu'elle n'a pas montré cette 
force scientifique dont Biacon se servait en Angle- 
terre à peu près veirs le méitoe temps ; mais elle a 
remué des idées avec cette vivacité et ce Iaisser-al« 
1er qui sont un des caractères de notre nation; Le 
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inouvetnent philosophique n'était pas d'ailleurs en- 
tièrement concentré dans ces créateurs de la prose 
française. Des savans, dont le plus célèbre est Ba- 
u)us, secouaient le joug d'Aristote et restauraient 
la philosophie platonicienne , bien plus réellement 
enharmonie avec renseignement chrétien* Ramos, 
né de parens pauvres, vers 1502^ subit dans son en- 
fance les dures nécessités de la misère et regarda 
comme une grande faveur d'être reçu comme do- 
mestique dans le collège de Navarre. Il passa ses 
nuits dans Tétude, et osa bientôt prétendre au de- 
gré de maître ès-arts. Il prit pour sujet de sa thèse 
que tout ce qu'Ârîstote avait enseigné n'était que 
fausseté et chimère. Le philosophe déploya dans la 
défense de cette idée une grande énergie logique; 
l'université se fâcha, et un arrêt, rendu en 1543, 
défendit à Ramus d'enseigner. Il obtint huit ans 
après les chaires de philosophie et d'éloquence au 
collège royal par la protection du cardinal de Lor- 
raine. Le philosophe qui pratiquait le protestan- 
tisme fut en proie à bien des persécutions : ballotté 
au gré des guerres civiles, il finit par mourir dans 
le massacre de la Saint-Barthélémy, en 1572. On a 
de lui des ouvrages de mathématiques^ de gram- 
maire, et un- livre de recherches intitulé De mori- 
bus veterum Gallorum; mais sa véritable gloire est 
d'avoir combattu l'empire absolu qu'Aristote exer- 
çait encore sur l'université de Paris au seizième 
siècle. ' 
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Pendant que Rabelais rendait son fioin (Célèbre 
par ses étranges travaux d'imagination et de criti- 
que, pendant que Montaigne et Charron fondaient 
la philosophie morale, le seizième siècle produisait 
encore le Véritable créateur de la sctence politique 
en France. Jean Bodin, né à Angers, en 1530, fut 
avocat au parlement de Paris, député du peuple aux 
états-généraux, fevori de Henri IH, puis disgracié 
avec le duc d'Alençoiî, qu'il suivit en Angleterre, où 
ses livres eurent tant de succès qu'on les enseigna 
publiquement à Cambridge. Le plus célèbre, qui a 
pour titre de la République, annonce un penseur 
profond et sévère, rmbu toutefois (et le* contraire 
est itnpossible) dès idées qui agitaient éon siècle. 
L'influence de l'astrologie se fait apercevoir dans 
tout le cours de cet ouvrage. « Quatre ou cinq ans^ 
devant le changement de la république romaine en 
monarchie, sous lâ'piiissànce de César, et alors que 
toute l'Europe était en armes, la grande conjonc- 
tion se fît au Scorpion ; » illa voit se répéter à Favè- 
nément de la doctrine de Mahomet et dé plusieurs 
autres grandes révolutions historiques. Les nom- 
bres lui offrent aussi l'occasion de rappï*ochemens 
ingénieux auxquels il a le tort d'attacher liné im- 
portance trop grande. Sa troisième- théorie, celle 
des climats,^ qui lui a été empruntée par Montes- 
quieu et développée avec cet éclat dont tout le 
monde se souvient, a uue valeur bien plus accessible 
à la simple observation. Voulant citer dans ce livré 
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quelçua pbose dâ ]^QdU;i,.no49 çrqjoç^ d^yoko^i- 
sir les pages ds^ns lesqjae^es.U xéâiune so^ s^^tèi^^ 
siir les 4»vw8. clîflaats^ classant, les wiions e», peU'^ 
plesdu Qijdi, peiiplesdunord e.tpogpji» wt<».yeps. 

c Si bien on prend g^rd^ w ^al^rd du peuplei 
méridional, septentriopal.et, mitoyen, on trouvera 
que kur n^fur^l se .rapporte aux jeun^es hoiiw.e$, 
aux viciUards. el i. ceux d'âgo moyen, ^ çiijik q^alitea^ 
qui leur sont attribuées ):avissi pbacup d^ o^sî trois 
peuples^ au gouverneix^^i^t dé la rppv^Wiqpe, q$e de 
ce qu'il a l6 plus à commandeoient :.|q peuple de 
septentrîcjn par la force, le peuple tnoyep. par.j^^-. 
tice, le méridional par religioa. .. 

» Le m^gisj-pat, dit Tacite,, ne comma:ncle ^'i^p eu 
Allemagpç qy'il n'ait l'espée au poipg j et Çés^r» e^ 
ses miémoires^ escrii que. les AUeim^pds p'opt aui 
çupe. religion, et.pe.fon^ eafcat qi^e d« la g^€|rre,Q^ 
de la çhaspe. Et jeus Sçytfee^, jdi^^oUOj,.fictoyeut un 
glaiye.ep twre, qp'ilç adorayent, ^ûe^^t te- but dç 
toutes. leujrs açtionBi loix,^ religion et ,jugefpen^ ep 
la force .ej^;âi|x cousteaiix^;^AtfiSsi voypps-f^ops que 
les combats sont venpe des peyples de, septentrion, 
comipe flous avoîis 4Ât^ ep.son liep ,;.q.ue toutes 1jB3 
Jpix des SaUçPP» A^ngJois,. Ripuairea et autres pej^r 
,ples* de.s^pl(çptripn e».Monl pleines, Le&qpelle^ loi:^ 
jamais 'OQ^o^'a pu o^ler quoique tes pap^s ^t, autres 
^ripç^ s'y soient efforce^y, saps avoir, égapd que le 
.Pîrieurçl 4^ peuple septfmtriopal ?St tout aptre quç 
pi(^i4u.i^pleméridipPitlr . 
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9 Les peuples moyens, qui sont plus raisaon^^bles 
et moins fortSi ont recours à la raison , aux juges , 
aux prQQè»« Aussi est-il certaio que les loix et for- 
mes de plaider sont venues des peuples moyens ^^ 
comme de TAsiemineure^de la Qrèce»]de Tlt^U^^de 
la France, ^xx^i \oyons-nous es histoire^ grecques 
«tlsrtines, devant que d'entrepr^dre la moiodre 
gu^ne:, le droU débattu^ et i^usieurs harangues^ dé- 
npnciaUpiis et protestations solânneUes ; ce que ne 
{(mi point les peuples de septentriooi qui s'attachent 
ijientj^t, ^U]?: armes, . 

n JBt.to^t ainsi que les una emploient la force 
pour toute production comme les lyons , les pi^u^ 
pt§s moyf^s force lois et raisons ,. aussi les peuples 
dM midy ont ri^cours au^ rusées, et finesses , conime 
les renards, ou, bien à la religion ; estant le discours 
de raison trop .gentil pour l'esprit du peuple pep-' 
teati?ionf4, çt trop bas pour le ;peuple méridional , 
qui, ne veut point s'arrêter au^ chinions légales et 
fH^l^Qtures rhétoriques qui balancent en contre-poids 
4h. Yr^i Qt 4u iaui^^si il veut être payéde certaines 
démonstrations ou d'oracles divins qui surpa^sentle 
discours humaiu* Au^si ypypns-npus que les peuples 
du midy» Égyptiens^ Chaldée»s^ Arabes, ont mis, en 
évidence les sciences occultes, naturelles ^ et celles 
quet l'on ^tHP^el|§ mathématiques^ Et toutes les relij- 
gion£i OSit presque pris leur cours, d^s peuples du 
ipidy r et de là ?e.so^t ft^pandues par toute la terre. 

. ;( M.P^ (ftut 4pa« pas s'esmer veillef û les peuples 
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dû tniéj sont mieux policés par religion que |)ar 
force ou par raison ; ce qui est un point et bien con- 
sidérable pour attirer ces peuples là, quand la force 
et la raison n'y peuvent rien. 

I Et comme il y a en l'homme trois parties princi- 
pales de l'âme, qui sont l'imagination ou sens com-^ 
mun, la raison, et la partie intellectuelle ; aussi^ en 
la république , les pontifes et philosophes sont em- 
pressés à la recherche des sciences divines et occul- 
tes; les magistrats et officiers à commander^ à ju- 
ger et pourvoir au commandement de TEstat ; le 
même peuple au labeur et aux arts méehaniqiles. 
Kous pouvons dire le semblable ôe! k république 
universelle de ce monde, que Dieu a tellement or- 
donnée par une sagesse esmerveiilable, que les peu* 
pies du midy sont ordonnés pour la recherche des 
sciences les plus occultes^ afin il'enseigner les au- 
tres peuples ; ceux de septentrion aux labeurs et aux 
arts méchaniques; et les peuples du milieu pour 
négocier j trafiquer, juger,- haranguer, commander, 
établir les républiques-, <îo^By>o6ér' lois et ordonnan- 
ces pour les autres peuples, t 

Les aptitudes des peuples divers assignées par 
fiodin peuvent bien n'être pas incontestables ; les 
faits se chargent souvent de démentir ces qualifica- 
tions un peu fbi*eées auxquelles nous entraine l'es- 
prit systématique; mais'toutefois:en se plaçant au 
point de vue de l'auteur qui considérait les nations 
daos iQur état primitif^ et bien des siècles avant la 
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prédication du christianisme , * qui nécessairement 
a enlevé aux 'divers peuples leur caractère naturel 
et instinctif > on reconnaîtra qu*il y a beaucoup de 
vérité<lanscespage6deBodin. On reconnaîtra aussi 
que ses idées ëur la nature de Thomme étaient/pea 
avancées , ou plutôt qu'il ne se rendait, pas bren 
compte de la signification yéritable des mots dont il 
se servait. 

Le livre âe la république indique d'assez vastes 
connaissances en histoire : les faits sont souvent in- 
voqués pour appuyer les doctrines. L'auteur ex9r 
mine les diverses espèces de gouvernemens et se pro- 
nonce en faveui^ de la monarchie telle qu'elle éiait 
établie en France , sorte de pouvoir qu'il dél^lare 
excellent. .Bodin est un antagoniste décidé du mé- 
lange dçs trois pouvoirs qui a fait fortune depuis 
en Angleterre et en France. Ce système, dont on 
trouve des traces chezjes anciens,, avait été rappelé 
au publiciste français par Thomas Morus et par Ma- 
chiavel. On a cité avec un juste éloge le parallèle du 
roi honnête et du tyran dans le second livre. 

Cet ouvrage eut un grand succès dans son siècle; 
chose très-rare alors, plusieurs éditions s'épuisèrent 
dans peu d'ahtfées. Le succès ^t justifié par Tabon- 
dance des idées neuves que remue l'auteur. Tou- 
tefois elles semblent souvent un chaos , parce qu'il 
n'a pà& su dhposer ses matières aveb ordre. Bodin a 
public plusieurs autres ouvrages, profondément ou* 
bliés aujourd'hui ; l'un est iàiitulé : Methodus adfiici'^ 
V. 23 
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Umlttitoriœ cognitionem ; on y remarquait une grande 
a|)ondance d'idées , jetée? sans métUode et un peu 
au hasard. Sa Démonomanie, ou histoire des esprits , 
eut presque autant de succès que sa République ; au- 
jourd'hui personne ne l'a lue , pas même les histo- 
riens de la littérature. Il existe encore de cet auteur 
un manuscrit intitulé : ÇoUoquium heptaplomerm de 
abdilis subUmium rerum arcanis. On dit cet ouvrage 
fempU d'erreurs qui démontrent d'une manielre 
évidente ia nullité de Bodin dans les questions reli- 
gieuses. 

D avait, dit-on , montré du penchant pour q^ueL- 
ques idées émises par le protestantisme , mais il 
resu dans, la religion catholique. Après avt)ir en- 
cagé la ville de Laon, où il exerçait une puissante 
influence, à se déclarer en faveur de la Ligue en 158?, 
il la ramena plus tard à se soumettre à Henri iV. 
Bodin mourut de la peste dans cette ville, où il exer- 
.çait les fonctions de. procureur du. roi , en 1696. Il 
étoit âgé de soixante-sept ans. 

Comme tous les inventeui^, J^diij iip dfiit pas 
être jugé d'après la valeur réelle de son CE!uyr.e ; et, 
quoiqu'il soit très-loin, de Montjç^ciuie^ , il ipérite 
yne place fort élevée parmi les ^ublicistes français. 
Nous venons de garler d'écrivains dçnt les deux 
premiers surtout ont exercé en France un véritable 
empiçe sur les esprits ; un. siipple. iraducteur, Jac- 
ques Amyot, coniribua peut-être autant qu'eux au 
progrès, de la langue française, La biographie de 
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cef écrivain a donné lieu à des assertions réfutées 
bien des fois ; voici les détails que l'on peut regar- 
der comme authentiques. 

Jacques Amyot naquit à Melun, de parens pauvres, 
le 30 octobre 1513. Son père était marchand mer- 
cier selon les uns, boucher ou corroyeur selon 
d'autres. Amyot , étant allé à Paris continuer ses 
études au sein de la pauvreté, y recevait chaque se- 
maine un pain que lui envoyait sa mère. On rap- 
porte qu'il étudiait la nuit à la lueur de quelques 
charbons embrasés, n'ayant pas le* moyen de s'éclai- 
i^er autrenrent. Après de longues et courageuses 
études à Paris,.il alla travailler le droit civil à Bour- 
ges, et y fit connaissance avec Jacques Gollin, lec- 
teur ordinaire du roi et abbé de Saint-Ambroise, 
qui lui fit obtenir, par l'entremise de Marguerite , 
sœur du roi de Navarre, duchesse dq Berry, une 
chaire de latin et de grec à Bourges. Amyot l'occupa 
pendant dix a'ns, les plus dqux de sa vie, à ce qu'il 
assure. Ce fut alors qu'il traduisit lé roman de Théa- 
gène et Chariclée et quelques vies de Plutarque. 
Ces premiers essais firent parvenir son nom jus- 
qu'aux oreilles de François P', qui lui ordonna de 
continuer sa traduction, et le nomma à Tévêché de 
Bellozane. Amyot partit pour l'Italie avec l'ambas- 
sadeur de France à Venise, et se distingua au concile 
de Trente comme défenseur de l'église catholique. 
Sa renommée allant toujours croissant, le card.nal 
de Tournon le recommanda au roi , qui le doiin^ 
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pour précepteur aux ducs d'Orléans et d*Ànjou. !I 
s'acquitta de cette charge pendant les règnes de 
Henri II et de François II!. C'est au premier de ces 
deux princes qu'il dédia sa traduction complète de 
Plutarque. Son élève, le duc d'Orléans, devenu 
Charles IX, le nomma, le lendemain de son avène- 
ment, grand aumônier, conseiller d'État et conser- 
vateur de l'Université de Paris. La faveur d'Amyot 
ne s'arrêta pas là : il reçut encore du roi l'abbaye 
de Roches, au diocèse d'Auxerre, et celle de Saint- 
Corneille-de-Compiègne. Trois ou quatre ans après, 
Amyôt devint doyen de la cathédrale d'Orléans, ei 
enfin évèque d'Auxerre. 

Lorsque Henri 111 parvint au trône, les honneurs 
dont Amyot était comblé ne firent qu'augmenter 
encore, puisqu'au commencement de la création de 
l'ordre des chevaliers du Saint-Esprit, iLen fui 
commandeur, au grand scandale des courtisans , 
qui ne se ressouvenaient que de sa naissance plé- 
béienne. 

Telle fut l'histoire de la vie heureuse d'Amyot ; 
il devait connaître le malheur dans sa vieillesse. 
S'étant trouvé aux états de Blois au moment du 
meurtre de Guise , il fut accusé par des habitans 
d'Auxerre d'être le complice du roi , quoiqu'il eût 
déclaré que ce crime était énorme, et que le pape 
seul avait pouvoir de l'absoudre. Cette accusation 
attira à Amyot des persécutions et des périls. Ajou- 
tez à ce malheur au'il fut volé en revenant des états 
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de Blois, et que ce vol fut si considérable, qu'il ré- 
duisît l'évoque d'Auxerre à la pauvreté. 11 moui'ut 
à quatre-vingts ans d'une fièvre lente, le 6 février 
i593. 

Nous venons de parler des prosateurs français du 
seizième siècle qui se sont illustrés dans le domaine 
de la philosophie et de l'imagination ; la religion de- 
vait aussi avoir, à cette époque, en France, un in- 
terprète illustre. 

Saint François de Sales, né au château de Sales, 
dans le diocèse de Genève, en 1567, fit ses premières 
études à Paris et son cours de droit à Padoue. Il fut 
d'abord avocat à Chambéry, puis prévôt d'Annecy ; 
mais»riçn ne put le détourner de la vie religieuse. 
Entraîné par les passions tendres , -combattu par les 
idées de son père, vieux militaire qui ne rêvait pour 
le jeune homme que la gloire des armes , il dompta 
tout et parvint, jeune encore, au siège épiscopal de 
Genève. Jamais évèque ne travailla avec pjus de zèle 
à la conversion des héréti(|ues; pendant dix ans il 
en ramena plus de soixante-dix mille dans le sein de 
FÉglise. En IGIO, l'ordre de la Visitatign fut fondé 
par l'évêque de Genève, qui arracha la baronne de 
Chantai à sa famille et au monde t)our la mettre à la 
tête de cette institution sublime. La vie de François 
de Sales fut une suite non interrompue de travaux 
énormes : mêlé aux grands de la terre, il vint a Paris 
avec le cardinal de Savoie pour conclure le mariage 
du prince de Piémont avec Christine de France , et 
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son immense charité le suivit au milieu des eours. 

■ 

Ayant ou ordre de se rendre à Lyon , où le duc de 
Savoie devait voir Louis XIII, il y mourut d'apo- 
plexie , le 28 décembre , à cinquante-six ans. 

C'est au milieu de cette vie si absorbée par les 
soins de l'administration et du ministère que Fran- 
çois de Sales écrivit des livres qui le placent au pre- 
mier rang des écrivains de la fin du seizième siècle 
et des commencemens du dix-septième. Le premier 
qu'il publia est son Introduction à ta vie dévotç. 

Ce petit livre fut admiré dès qu'il parut ; on le 
traduisit dans toutes les langues ; les sa vans et les 
grands l'adoptçrent comme les simples fidèles. C'est 
qu'en effet tout saint François de Sales apparaît 
dans ce volume : une exquise tendresse d'âme, une 
grande élévation d'idées, une pénétration très-lacide 
des questions métaphysiques, un sentiment profond 
des besoins du cœur , telles sont les qualités sail- 
lantes de V Introduction à la vie dévote. Les gens du 
monde , qui jugent superficiellement, purent croire 
d'abord qu'il ne s'agissait que de régler les pratiques 
extérieures de la religion ; mais quand on apprit que 
ce livre embrassait toute la vie morale , étudiait 
toutes les faiblesses pour les combattre , toutes les 
forces pour les seconder , toutes les douleurs pour 
les consoler, toutes les joies pour les tourner vers 
Dieu , cet ouvrage se répandit dans les diverses clas- 
ses de là société, et le nom de Févêcpie de Genève 
retentit dans l'Europe. 
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François de Sâltes est d'une douceur et d'une pro* 
fondeur admirables quand il parle de Famitié. Les 
hommes qui ont beaucoup -ieiillleté les pères de 
FÉglîse trouveront , lainsi que nous , que persoiine^ 
n'a parlé comme eux de cette sainte passion : il y a 
dans les Confessions de saint Augustin et dans saint 
Grégoire de Nâzianze des pages que toute rantiquîtër 
païenne tî 'aurait pu écrire. Le christianisme sr enno- 
bli et étendu les relations de* hommes : «Si votP& 
mutuelle et réciproque communication se fait dcr la 
charité, de la dévotion, dé la perfection chrétienne, 
o Dieu ! que votre amitié sera précieuse ! Elle sera 
excellehte , parce qu'elle vient de Dieu ; excellente , 
partîe qu'èïle tend à Dieu ; excellente, parce que sort 
lien c'est Dieu ; excellente , parce qu'elle durera éter-« 

nellemeht eh Dieu. qu'il fait bon aimer en terwl 

». 

(îommé l'on aime àU ciel , et apprendre à s'entre-^ 
chérir en ce mondé eoîh me nous fôrons éternelle- 
ment en l'autre! Jerne parle pas iôi de l'amour simple 
de charité , car il doit être porté à tous les hommes ; 
naai» je parlé de l'amitié spirituelle par laqtnelle deux 
ou trois ou plusieurs âmes 'se communiquent leur 
dévotion, leurs affections spirituelles et se rendent 
un seul esprit entre elles. Qu à bon droit peuvent 
chanter telles heureuses âmes : « que voici com- 
bien il est. bon et agréable que les frères habitent 
ensemble !*» Oui , car le baume délicieux de la àé*^ 
votion distille de l'un des cœurs en l'autre par une 
continuelle participation, si qu'on peut dire (}u6 
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Dieu a répandu sur cette amitié sa bénédictionret la 
vie jusqu'aux siècles des siècles ^. » 

Saint François de -Sales répand partout cette 
onctueuse douceur ; il abonde en comparaisons 
charmantes, en images puisées dans les caresses 
parfumées des fleurs , dans les grâces des colombes 
et des agneaux. Toute la nature le ravit, et cette âme 
aimante peint habituellement ses spectacles les plus 
innocens et les plus suaves. 

Le Trcàté de l'amour de DîeUj moins.populairc que 
r Introduction à la vie dévote ^ a une plus haute por- 
tée philosophique ; ce n'est cependant pas un ouvrage 
synthétique ; il faut plutôt le considérer comme une 
suite de discours sur l'amour de Dieu , écrits selon 
les inspirations et les fantaisies de cette âme si 
tendre et si belle. Aujourd'hui l'on exigerait d'un 
pareil livre une histoire dé la pensée humaine sur 
l'amour. Saint François de Sales ne s'occupe ni des 
écrits de l'Orient sur ce magnifique sujet , ni de 
ceux de Platon , qui ont inspiré Rome et n'ont éié 
dépassés que par la parole divine. « Tout me man- 
que sans doute , écrit-il à Tarchevèque de YienJle , 
fouT l'entreprise des œuvres de grand volume et de 
longue haleine; car, vraiment, je n'ai nulle suffi- 
sance d'esprit pour cela ; ii n'y a peut-être évêque à 
ôent lieues autour de moi qui ait un si grand em- 
brouillement d'aflaires que j'ai ; *je suis en lieu où 

. ^lotfodactton, chap« XIX. 
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je ne puis avoir ni livre ni communication propre à 
tels effets. Pour cela , laissant aux grands ouvriers 
les grands desseins 9 j*ai conçu certains petits ou- 
vrages moins laborieux , et néanmoins assez propres 
à la condition de ma vie non-seulement vouée, mais 
consacrée au service du prochain pour la gloire de 
Dieu. 

V Je médite donc un livret de l'amour de Dieu, 
non pas pour en traiter spéculativeihent, mais pour 
en montrer la pratique. » 

Le pieux écrivain, avec cette modestie si opposée 
à celle de certains auteurs, le plus grand orgueil 
que je connaisse, nous prévient donc qu'il ne fau| 
pas chercher ici un traité théorique. Cependant 
il va souvent au delà de ses promesses, et plus d'une 
question métaphysique est étudiée par lui^avec une 
rare profondeur. Le début de l'ouvrage est ttès- 
remarquable sous ce rapport. Cet homme, qui avait 
combattu et .triomphé toute sa vie , consacre ses 
premiers chapitres à la volonté , et ce sujet » qui 
n'a été qu'un abîme pour tant d'autres, lui suggère 
des pages d'une raison ferme et haute. Il démontre 
d'abord que pour la beauté de la nature humaine 
Dieu a donné le gouvernement de tbutes les facultés 
de Fâme à la volonté. On ne trouve pas ici toutes 
ces dangereuses défaillances du philosophisme hu- 
main, qui , systématisant ses faiblesses, veut croire 
à l'impossibilité de vaincre, parce qu'il a tout avan- 
tage à préconiser les chutes. Saint François de Sales 
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n'a rien de rude ni de repoussant. Partout une grande 
pitié déborde de cette âme, mais on la sent forte 
parce qu'elle est appuyée sur Dieu. Il décrit , dans 
une suite de chapitres, la naissance et les progrès de 
l'amour divin dans l'âme humaine , puis sa déca- 
dence et sa ruine. Il mêle à ces études, comme dans 
, rinlroduction à la vie dévote, une foule d'anecdotes 
d'un grand intérêt, des faits qu'il a observés dans le 
cours de sa glorieuse vie apostolique. Çà et là vous 
rencontrez des chapitres qui sont de suaves élégies, 
comme ceux-ci : « Du recueillement amoureux de 
l'âme en la contemplaJîon ; du repos de l'âme re- 
cueillie en son bien-aimé ; de la langueur amoureuse 
d'un cœur blessé de dîlection. » t O Dieu éternel, 
dit-il au chapitre neuvième du sixième livre, quand 
par votre 'douce présence vous jetez les odorans par- 
fums dedans nos cœurs, parfums réjouissans plus 
que le vin, délicieux plus que le miel, alors toutes 
les puissances de nos âmes entrent en un agréable 
repos avec un accoîsement si parfait qu'il n'y a plus 
aucun sentiment que celui de la volonté , laquelle , 
comme Todorat spirituel , demeure 'doucement en- 
gagée à sentir, sans s'en apercevoir, le bien incom- 
parable d'avoir son Dieu présent. » 

II y a, au chapitre premier du septième livre, une 
douce peinture qui n'a été surpassée, selon nous, 
par aucune poésie. « Voyons donc ce beau petit en- 
fant auquel sa mère assise présente son sein. Il se 
jette dé forcé entre les bras d'icelle, ramassant et 
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pliant tout son petit corps dans son giron et sur cette 
poitrine aimable. Et voyez réciproquement s^ mère, 
comme le recevant elle le serre, et par manière de 
dire le colle à son sein, et le baisant joint sa bouche 
à la sienne. Mais voyez derechef ce petit poupon, 
appaslé des caresses maternelles, comme de son 
costé il coopère à cette union d'entre sa mère et lui ; 
car il se serre aussi et se presse tant qu'il peut par 
luy-mesme sur la poitrine et le visage de sa mère, 
et semblé qu'il se veuille tout enfoncer et cacher 
dans ce sein agréable duquel il est extrait. » 

Les suaves merveilles du pinceau italien ont peut- 
être contribué à inspirer ces lignes si pures et si 
gracieuses. 

Ce que nous avons cité jusqu'à présent des écrits 
de saint iFrançois de Sales ferait supposer qu'il est 
continuellement tendre et souriant : quoique ce soit 
bien là le caractère habituel de ses pensées et de ses 
images, il s'élève souvent à la grande et sainte mé- 
lancolie des récits sacrés. L'allocution suivante à la 
vierge rappelle les plus beaux accens de la voix de 
Bossuet : 

« Èh ! qne cherchez-votis , o mère de la vie , en 
ce mont de Calvaire et en ce lieu de mort? Je cher- 
che, eust-elle dit, mon enfant qui est la vte de ma 
vie. Et pourquoi le cherchez -vous ? Pour estre au- 
près de lui. Maïs maintenant il est parmi les tristesses 
de la mort. Hé! ce ne sont pas les allégresses que je 
cherche, c'est luy-mesme, et partout mon cœur 
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amoureux me fait rechercher d'estre unie à cet ai- 
mable enfant, mon cher bien aimé. » 

Le Traité de Tamour de Dieu , au milieu de 
ses beautés philosophiques, contient des récits qui 
ont tout le charme du poème; tel est le chapitre 
XII du li\re VU, intitulé : t Histoire merveilleuse 
du trépas d'un gentilhomme qui mourut d'amour 
sur le mont d'Olivet. » Jamais le vieux langage de 
saint François de Sales n*a eu plus de grâce que 
dans celte douce et pieuse légende d'un illustre et 
iFcrtueux chevalier qui mourut de l'amour de Jésus- 
Christ en visitant les lieux où le Sauveur a aimé et 
souiïert. 

Nous en avons dit assez pour prouver que ces 
deux ouvrages , l'Introduction à la vie dévote et le 
Traité de l'amour de Dieu , doivent figurer au pre- 
mier ran^ parmi les productions françaises du siè- 
cle. Une foule de passages ne craindraientpas la com- 
paraison avec les meilleures pages de Montaigne. Mais 
si saint François de Sales égale Montaigne sous le 
rapport de la forme, combien il l'emporte sur lui sous 
le rapport de la pensée ! Personne ne rend plus justice 
que nous au spirituel douleur dont les essais sont 
justement admirés du monde entier ; mais si Tes- 
prit se délecte à sa lecture , l'âme ne s'y «fortifie 
guère. L'intelligence la plus déliée et la plus pro- 
fonde, si elle ne s'appuie sur la foi, ne saurait éclai- 
rer les mystères de la pensée humaine ; quoi qu'on 
en aitdit, le scepticisme dessèche et flétrit, la foira- 
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fraîchit et élève. Les écrits de, saint François de 
Sales sont surtout bienfaisans parce qu'ils respirent 
la foi et l'amour. Nulle parole humaine n'a été plus 
aimante, c'est que nul cœur n'a plus aimé. Malheu- 
reusement les hardiesses de sa pensée ne permet- 
tent pas de mettre ses livres dans toutes les mains. 
11 est des âmes délicates et neuves qui seraient bles« 
sées de certaines audaces : saint François pénètre 
daiis toutes les ramifications de la vie ; c'est aux 
perspnnes graves qui dirigent les jeunes gei^ à juger 
quand ils peuvent supporter cette lecture. La sain- 
teté et le génie o$ent beaucoup , parce qu'ils voient 
toutes ces clw)ses d'un regaVd pur et élejé. Qui n'a 
quelquefois été surpris dans les sermons si étonhans 
de Bossuet de la nudité de cette pensée colossale? Il 
faut avoir l'autorité de ces grands hommes pour 
aborder de telles questions. 

Nous avons parlé des deux seuls ouvrages dé saint 
François de Sales qui soient réellement des livres ; 
il nous restCtà jeter un coup d'œil sur les travaux do 
moindre importance que nous a laissés ce grand 
écrivain.* Ses sermons sont le plus souvelit des 
dissertations savantes sur les principaux points du 
christianisme. Saint François de Sales est un des 
hommes qui entrent le plus profondément dans Tin* 
timité des choses. Les protestans étaient alors dans 
toute la vigueur de leurs discussions sur l'eucha- 
ristie. Dans une suite d instructions , l'évênue de 
Genève , placé là au plus vif du combat , démontra 
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tout ce qui est démontrable dans ce divin mystère 
et renversa tout l'échafaudage des assertions de ses 
adversaires. En général , les sermons de saint Fran- 
çois de Sales sont peu développés ; il ne les destinait 
pas à J'imprcssion ; c'étaient de pieux entretiens que 
le doux apôtre avait avec ses fidèles. A vrai dire/ 
avant les orateurs du siècle de Louis XIV, le ser- 
mon n'était pas né en France, et l'on ne saurait 
trop admirer Tabondaûce et la perfection des créa- 
tions si^ diverses de ce magnifique dix 7 septième 
siècle qui fera à jamais la gloire de notre patrie. 

Tels furent les prosateurs réellement littéraires de 
la Frauce au seizième siècle. Hln dehors'de ces noms 
il y a des'érudits, des littérateurs, mais non des 
hommes qui occupent une place dans l'histoire de la 
langue française. Etienne Pasquier, d'abord avocat, 
puis conseiller au parlement de Paris, ensuite avo- 
cat général de la chambre des comptes, né à Paris 
en 1528, est auteur d'un ouvrage sauvent cité, dont 
le titre, en assez mauvais français, est Recherclies de 
la France. Il est rempli de renseignemens curieux , 
de remarques parfois judicieuses et parfois bizarres, 
de dissertations sur les antiquités françaises ; tout 
cela mêlé de faits hasardés et d'anecdotes fausses : 
les autres écrits de Pasquier sont oubliés depuis 
long-temps. Le cardinal du Perron , si célèbre dans 
l'histoire religieuse du seizième siècle, publia contre 
*les protestans des traités qui enlevèrent à l'hérésie 
plusieurs de ses conquêtes. Guy du Faur^ seigneur 
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de Kbrac, qui s'illustra dans le barreau , et fut am- 
bassadeur de Charles IX au concile de Trente , puis 
conseiller d'État , écrivit plusieurs ouvrages , entre 
autres un discours sur l'âme et les sciences , et une 
étrange apologie de la Saint-Barthélémy, qui lui fut 
arrachée, dit-oa, par la peur de la cour : mais ses 
quatrains seuls, espèce de sentences morales d'un 
style sévère et concis , traduites successivement on 
grec, en latin et en plusieurs langues vivantes, sur- 
vécurent long-temps à leur auteur. On doit au do- 
minicain Coëffeteau- plusieurs écrits de controverse 
et une histoire romaine depuis Auguste jusqu'à 
Constantin : ce dernier livre a été lu , comme tous 
Jes' ouvrages historicfues , jusqu'à ce qu'il ait été 
remplace par des œuvres supérieures. 

Le seizième siècle offre quelques exemples de cette 
déplorable manufacture littéraire qui est la honte 
de notre époque; on vit des homnaes d'une fécondité 
stérile produire , comme certains écrivains de nos 
jours ^ des centaines de volumes sans valeur auxquels 
l'oisiveté curieuse des lecteurs procurait seule quel- 
ques semaines d'existence. Pour n'en citer qu'un 
exemple, nous parlerons de François de Belleforest, 
né au village de Sarzau en Guienne en 1530. Il étu- 
dia d'abord à Toulouse , fut reçu avocat et se dégoûta 
de cette profession. Gomme il avait une grande faci- 
lité à faire de médians vers, il en composa pour 
toute la noblesse de Toulouse et des environs, qui 
lui donna , selon l'expfession d'un historien , de 
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Tencem et des soupers. Après huit années de cette 
vie précaire , il vint à Paris , fréquenta les écoles 
célèbre», s'insinua, à force. d'intrigues , chez ies 
grands , et finit par se faire nommer historiographe 
de France sous le règne de Henri III : toutefois, il 
ne put conserver cette place, parce qu'il ne mit 
aycune conscience daas ses vécits. Dès lors, Belle- 
forest publia des livres pour avoir du pain ; il inonda 
la France d'une foule de productions pillées çà et là, 
d'histoires rédigées sans discernement, devers sans 
poésie, de récits jomaâesques sans imagination ; on 
disait qu*ir avait des moules à faire des livres*; c'é- 
taient, npus citons entre mille : V Histoire des neuf rds 
de France qui ont porté le nom de Charles , les Histoires 
tragiques , les Histoires prodigieuses , les Annales ou 
V Histoire générale de France. Tous ces livres , écrits 
sans travail et sans pensées , se feuilielaiént négli- 
gemment et s'oubliaient aussitôt. — C'était une fai- 
ble image de ce que nous voyons aujourd'hui ; car 
cette manière étrange de comprendre la mission de 
l'écrivain est devenue tellement commune, que c'èal 
à peine si quelqu'un le remarque encore. 

Béroald de Vervîlle, né à Paris, en 1558^ d'un père 
auquel on doit un ouvrage chronologique plein de 
systèmes bizarres , mérite par sa folie de trouver 
place dans cette esquisse des prosateurs français du 
seizième siècle. H chercha la pierre philosophale 
comme au moyen âge^ et déposa ses rêveries insen^ 
séeS dans des livres intitulés : Appréhensions spiri- 



tuelles y Recherches de la pierre phUosophale. L'ouvrage 
de Béroald, qui fit le plus de bruit dans son temps, 
est intitulé : Moyen de parvenir. Il cherche à y ri- 
diculiser le genre humain ; on remarque dans 
cette œuvre quelques contes assez agréables , mêlés 
à des puérilités , à des plaisanteries très-obscènes. 
Béroald prétendait connaître une foule de secrets 
dont tous les fous de sen espèce se sont vantés 
comme lui : la pierre philosophale , le mouvement 
perpétuel, la quadrature du cercle, etc. Il avait éga- 
lement la prétention d*ètre un savant architecte, et 
les insipides romans qu'il donna à la France étaient 
ornés de pompeuses descriptions de palais et de 
monumens de toute espèce. 

L'érudition française du seizième siècle peut re- 
vendiquer Jule&hCésar Scaliger, né en 1484, puis- 
quMl a passé une grande partie de sa vie dans la 
Guienne. il naquit au château de Ripa» dans le ter- 
ritoire de Vérone , et sp disait descendu «des princes 
de TËscale» souverains de cette contrée. Scioppius 
lui donne une origine un peu moins haute» et pré- 
tend qu'il était iMs d'un mattre d'école, nommé Be- 
noit Burden, qui changea son nom à Venise en celui 
de Scaliger. Le descendant des princes de Vérone, 
ou le lils du mattre d'écoloide Venise, Jules-Géaar 
Scaliger fut militaire dans sa jeunesse, puis s'adonna 
à la médecine^ qu'il alla exceroer en Guienne. Il 
déviât 'biemôl Hrès-oélèbre dans les belles-*Ietlres 
et dans les rBcienoesv combattit l'illu^re docteur 

V. 24 



Pard^l^, par UQ Quyr^g^ qu'il iptitula : Exercita/iionf 
contre Cardon et p\}blia ua traité de Tart poétique, 
des Goaimentaices su^ Thi^toire des animaux 
4'Arist9te , et sur le Traité de^s plgntçs 4e Théo- 
phroste, des p^oblèoieç si^r ^ulu-G^lle^ plusieurs 
puyrsiges dç pbysjque et de$ poésie^. 0^ ççipa^^rque 
dans ces ouvrage^ latins de l^calig^r c^Q l'çi^prit et 
ane ^r^ition asse^; étendue.. Pédant ^n séjour en 
puienae, il eut un ûls, nomm^ J[Qseph-iuste, q^il^éi- 
f ita 4e, la célébrité c^e son père. ^ Yipgt^deux ans, 
il embrassa le calvinisnie et \^nt achever ses ^Vi!^ 
à l'Université de Paris ^ où \\ travai,U^ ^yeç fird^ur 
le grec, Thobj^çu, |'bis(oi|ie, o^ plutôt \a chi^pnologie 
et les belles-lettres. Appelle à^ Lçjde, il y futprçifes- 
S€|ur pendant sg^ze ^ans et y moMri^t en 160J9, à 
çpi^ai^te-ne^f ans. Ce savant était au^si vain que 
f oç^ pçre i ses écj^jts renier ^çç^t des irecUercl)e§ mi|es, 
dép^éçs par des injure^ grps§\cçç§ ço#Ue tç^s ceux 
qwi ftÇ g§.i>/f9.§JÇï9ajept p^s devapt ce gçnie qqç. ces 
Haiteur^ appelaient abîiji.e 4'érudilion , o.cépp de 
gcîêççe^ cUfit'dœu^rfe mMfaicl§, dernit^ç effftçj.de la 
.9^tu#e, etc. Jos^pU §ci4igçr de.xipl Iw de^c^^ qlo^çs 
§\, se. mit ^ ips^Ufir tpyies les giDJr^ de VÉglise et 
dje la.sçicqc^,; U §a pçut MA ,gç8n4; homiBe pa^ce 
qu'il ^&kw\ qwiquci^,p|w:a^ 4ç. treize Ps^Pgnçp , et 
continua à 4e.ter kh H^JX^.SmUA fllPRrte 4es mpts 
d'âne, d'inibéciiie, tt ^i^ir^a :C0tr^|pJi(nf^.4e ce ^on, 
lor^qu'tîftUo ii r^çftniifa4Ml^J»>wPRPW? yn^ç^v^^^ 
saire plus sms^i^ciq)ii.e. Jm»Xç(>S^^ m^}^^ ^^ l^ 
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ïoorgue de Scaliger, entreprit de réfuter une lettre 
de ce dernier sur l'ancienneté et la splendeur de la 
race scaligérienne (De origine gentis Scaligerœ). C'é- 
tait un érudit né dans le Haut-Palatinat, en 1576 ; 
d'un caractère plein d'emportement et de méchan- 
ceté j il passa sa vie à calomnier et à médire, et écri- 
vit quelques ouvrages latins sur la critique. Il pu- 
blia donc sur la généalogie de Scaliger un pamphlet 
qui réduisit l'orgueilleux à descendre, ainsi que 
nous l'avons dit en parlant de son père, d'un simple 
maître d'école. Mais Scioppius eut lieu de se repen- 
tir de son attaque^ car Scaliger lança contre lui un 
autre libelle dans lequel il traînait sa famille dans 
la boue. Détournons les yeux de ces hontes litté- 
raires qui ont souillé plus d'un siècle, et dont nous 
retrouverons bientôt malheureusement des exemples 
fameux. Joseph Scaliger écrivit de médiocres poé- 
sies latines et des ouvrages de critique dans la 
même tangue. Le plus grand service qu'il ait rendu 
à la littérature est d'avoir jeté quelque lumière sur 
la chronologie; il avait moins d'esprit que son père, 
mais plus d'érudition et de critique. 
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La France est depuis long-temps le pays des mé- 
moires historiques : dés le seizième siècle ils prirent 
un grand développement, et cette époque si drama- 
tique se reflète dans les confidences de ses hommes 
de guerre, de ses magistrats, et même de princesses 
spirituelles et audacieuses, comme Marguerite de 
Yalofs. Ici toute analyse devient impossible , les 
détails abondent , les faits se pressent. Excepté de 
Thou, aucun nom ne peut d'ailleurs être classé 
parmi ceux des grands historiens de notre nation , 
quoique d'autres , comme Saulx-Tavannes , soient 
parfois dignes de cet honneur par la noblesse de 
leurs pensées et la force de leur style. 

C^ n'est certes pas Pierre Bourdeille, abbé de 
Brantôme, que nous nommerons un grand historien. 



374 HISTOIRE des' lettres» 

Les dignités ne lui ont cependant pas manqué : 
seigneur et baron de Richemont , gentilhomme de 
la chambre des rois Charles IX et Henri III, et cham- 
bellan du duc d'Alençon^ il vécut dans la familiarité 
des rois/ desprinees, dès grands seigneurs, des rei- 
nes et des princesses. Il mourut en 4614, à quatre- 
vingt-sept ans. Ses ouvrages sont intitulés : Vies des 
.frcands capitaines étrangers ^t français^ des Femmes ga- 
'wiies, (tes Femmes iHustres, des Duelà. — Il ne feut 
pas chercher dans Brahtôftie des étude^ éohscîen- 
cieuses, des récits habilement arrangés, comme ceux 
de Plutarque, par exemple. Le gentilhomme de la 
chambre de Charles IX recueille des anecdotes et des 
souvenirs sur la .vie privée des princes, et il l^s pré- 
sente dans un style plein de naïve liberté. Ce sont 
des mémoires qui apprennent bien des choses que 
r histoire n'apprend pas. Mais c'est bien plutôt un 
caquetaçe spirituel et licencieux qu'un récit histo- 
rique. Brantôme est si peu sérieux, que les plus 
étranges contradictions seprésentent à èhaque i\^staht 
sous sa pïùme. Il vous dit d'une femme qu'elle est 
livrée a loiis les ràffinemens de la débauche; on 
tourne le feuillet et on Vit que cette même fénime 
est une excellente chrétienne. 11 Vous raconté dèà 
aventurer plus qiié garantes attribuées à ùh prêtre èti 
à un jnoine, puis il ajouté étourdimèilt que cet 
homme vivait régulièrement selbii son état. Souvent 
Ërantôme est tellement obscène qu'on laissé iomber 
son livre avec ae^out ; dans aucune langue on n ï 
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plds osé ; le précepte de Despréaux qui proclame 
que le lecteur français. \eut être respecté n'est cer- 
tes pas applicable à ceux de nos compatriotes qui 
àinient là lecture de Bif^aiitôme* 

Cette licence, en flattant les passions sensuelles, a 
donné à cet écrivain un grand nombre de lecteurs ;. 
nous pouvons comparer les succès de ce genre à 
ceux des courtisanes au sein d'ube société corrom- 
pue. Mais un incontestable charme de Brantôme, 
c'est le laisser-aller ave€ lequel il racotite mille 
anecdotes amusantes concernant les personnages leè 
plus célèbres. Nous choisissons quelques détails sur 
Charles IX, parce que c'est une page d'histoire lit- 
téraire : 

• r 

c II voulut sçavoir la poésie et se mesler d'en 
écrire, et fort gentiment. M. de Ronsard en a mons- 
tre en son livré quelque petit échantillon ; et m'es- 
tonne qu'il n'en a mDnstré davantage , car il a bien 
plus composé que cela , et surtout des quatrains , 
qu'il faisait fort geqiiment,prèstementetimpromptu; 
sans songer, comme j'en ay veu plusieurs qu'il dai- 
gnoistbien quelques fois monstrer à ses plus privés 
en sortant de son ca&inet,. et mesmes aucuns qu'il 
adressoit à M. Nicolas, l'un de ses secrétaires, fort 
honneste homme ei bon compaignon, qui estoit fort 
heureux à en faire et rencontrer de très bons et 
plaisans qu'il adressoit au roy ; et le roy aussy tost 
attaqué se deffendoit , disant qu^il y alloit de son 
honneur s'il ne respôndoit de mesmev Bien souvent, 
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quand il faisoit mauvais temps, ou de pluye, oud'un 
extresme chaud , il efivoyoit quérir messieurs les 
poètes en son cabinet, et là passoit son temps avec 
eux; et prenôit ce temps-là à propos; car lorsqu'il 
faisoit beau , il estoit toujours hors de la chambre , 
en campaigne, en action , ou à jouer à la paulme, et 
surtout à la longue paulme, qu'il aymoit fort ; et s'y 
eflbrçoit par trop à sauter, à jouer au pallemaiUe, 
bref, en plusieurs autres plaisans et violens exerci- 
ces hors de la maison , qu'il hayssoit estrangement , 
disant que : 

Le séjour des maîsohs , palais et bastimens 
Est le sépulchre des vivans. 

» Entre autres poètes qu'il aymoit le'plus estoient 
MM. de Ronsard, Dorât et Baîf, lesquels il vouloit 
tousjours qu'ils composassent quelque chose ; et 
quand ils la lui apportoient , il se plaisoit fort à la 
lire ou à la faire lire , et les en récompensait , non 
pas tout à coup, mais peu à peu, afin qu'ils fussent 
contraincts tousjours de bien faire, disant : Que les 
poètes ressembloient les chevaux, qu'il fâlloît nour- 
rir et non pas trop saouler, ny engraisser, car 
amprès ils ne valent rien plus '.t 

On peut considérer les livres de Brantôme comme 
un recueil de révélations très-indiscrètes sur les per- 
sonnages célèbres du seizième siècle, au milieu des- 
quels il a vécu. 11 raconte fort tranquillement les 

* Hommes îllustoes el gnmds capitaines français. 
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plus grands crimes ; M. de Barante a dit avec raison 
que cet écrivain était aussi indifférent sur l'hon- 
neur des femmes que sur la morale des hommes. 
Selon lui tout le monde est grand, bon ou honnête j il 
n'existe pas d'hislorien plus complètement tolérant ; 
mais aucun ne donne une idée plus étrange de la 
corruption de son époque. 

Bernard de Girard, seigneur du Haillan, fut en- 
touré comme Brantôme de la faveur des rois. Il com- 
mença par la poésie et s'adonna ensuite à l'histoire. 
Charles IX le nomma son historiographe. Il abjura 
le calvinisme lorsqu'il parut à la cour ; sa favaur 
continua sous Henri III qui le créa généalogiste de 
l'ordre du Saint-Esprit. Il mourut à Paris en 1610 
dans sa soixante-seizième année. Ce qui donna 
de l'importance aux travaux de du Haillan ,• c'est 
qu'il écrivit le premier en français une histoire 
de France d^uis Piiaramond jusqu'à la mort 
de Charles YIII. Cette suite de faits historiques im- 
prel^sionna vivement ; l'auteur rejetait plusieurs fa* 
blés fort en vogue clans son siècle, mais il en adop- 
tait encore un grand nombre qu'un examen un peu 
approfondi l'aurait amené à dédaigner. L'étude de 
quelques écrivains de l'antiquité porta malheureu- 
sement du Haillan à orner son livre de harangues 
pompeuses très-déplacées dans ce sujet; mais la har- 
diesse de cet auteur à parler, des grands seigneurs 
de l'Église et des cours flatta le penchant de notre 
nation pour la satire et fit la fortune de ce livre. 



378 BISTOIltE DES LETTRÉS. 

Son ouvrage, deVÉtatetdu SMcésdesaffàt^eseAFrcàte^ 
l'ëussit par la même cause. 

Au milieu des désordres de ce gllècle, Jacques- Au- 
guste deThou, nêà Paris le 8 octobre 4 353; stits'éle- 
vér à la dignité de l'histoire; Fils aîné de Christophe 
de Thoù^ premier président du {)arlementde Paris, il 
voyagea de bonne heure en Italie et en Allemagne y 
étudia avec soin ces contrées, et entra dans la ma- 
gislrature après avoir songé quelque tettips? à Tétat 
ecclésiastique. 11 fut conseiller au parlement , en- 
suite président à mortier ; Heilri Hl Fetoployà dan^ 
plusieurs négociations ^ et son glorieux sucfcesseur 
Henri IV honora le président de f hbii dé la ^\Mi 
entière confiance. Api-és là ihort de Jdôques Amyot, 
grand mattre de la bn)liothèquë d(i téi , il obtiiit 
celte place et ce fut soussoiiàdminislrattonqde cette 
tollection -, si admirable aujôurd'hùî , comtnença à 
devenir importante. Sous le règiie Aè Marfe dé Mé- 
dicis , de Tbou fut un dts ^î^ectéurs généraux dei 
finances et employé a^ec lé plus grand hônnètrr dans 
les aflaires tes plu^ difficiiles de ce temp^. H motTi^ut 
à Paris à sorxahté-qiiatre anS, le 8 fûrai 4617. 

Au milieu des agitations de sa vie , c^ Thoii éfvàit 
su se créer une solitude dans taquëlfe i! méditait 
profondément sur les faît^ a auxquels il était mêlé 
eomme homme d'État. C'est à ces études que i^ous 
devons un des plus beaux Aïonomens de no^ anna- 
les î l'histoire générale de son temps, en i38 livres, 
Hepiiié 1549 fusqu'éà i607*- Nous i^grèNoi^ qtie 
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cet ouvrage ait été écrit en latin , car notre langue 
eût sans doute compté. un beau récit de plus. Tous 
nos historiens ont regardé ce livre comme la source 
la plus sûre où l'on doive puiser pour connaître les 
évènemens du seizième siècle. Bayle le nomme un 
chef-d'œuvre, et Bossuet invoque de Thou en l'ap- 
pelant le grand auteur 9 îe fidèle historien. Les guerres 
civiles et les crimes du seizième siècle sont présen- 
tés, dans l'ouvrage de de thou, avec une vérité et une 
hauteur de vues réellement admirables. Les deuÀ 
partis Toiit accusé de partialité , c'est le plus bel 
éloge qui puisse être fait de la force et de la dignité 
de son caractère. On ne saurait trop admirer cette 
impartialité , quand on songe que de Thou écrivait 
au milieu des brûlantes passions et des aveuglemens 
obstinés d'une guerre civiJé. Il ne faudrait pas ce- 
pendant croire à l'infaillibilité de cet historien : leâ 
évènéméns étrangers a la France hc sont pas toujours 
présentés avec exactitude , et des erreurs se sont 
glissées même dans les faits nationaux ; mais com- 
iofent éviter quetqùesf fauteis ^ans une aussi vaste 
composition t 

Le président dé tfioù a laissé dés poésies latine^ 
qui peuvent soutenir là comparaison avec tout ce 
que lés mot^érnes dut fait de mieux dans ce genre. 
On à eu quelques doutes sur l'authenticité des mé- 
moires qui portent ton nom' ; quel qu'en soif l'au- 
teur, ils ofrrent beaucoup d'intérêt et peuvent servir 
à éclairer tes hiétôriens qui voudraient s'occuper du 
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seizième siècle. Cette époque a produit un assez 
grand nombre de chroniqueurs. Â.près de Thou, 
nous citerons Pierre de l'Estoile, grand audiencier 
de la chancellerie de Paris, qui mourut en 1611; 
ses deux ouvrages intitulés Journal de Henri III et 
Journal du règne de Henri IV renferment des détails 
très curieux sur Tintérieur du palais, et en même 
temps des vues saines et élevées sur les affaires de 
ri^tat. L'auteur cache souvent, sous un air de sim- 
plicité naïve , un esprit plein de malice qui donne 
un attrait singulier à son œuvre. La curiosité est 
encore vivement excitée par les livres de Palma- 
Cayet, né« en 1525, à Montrichard, en Tonraine. 
Élève de Kamus, il embrassa Je calvinisme comme 
son maître, se rendit à Genève, de là en Allemagne, 
pour étudier la théologie sous les professeurs les 
plus célèbres , et fut envoyé à son retour, comme 
ministre , dans la paroisse de Montreuil-Bonnin, en 
Poitou , dont François de la Noue était seigneur. Ce 
fut par l'entremise de ce grand homme de guerre 
que Palma-Gayet fut attaché, comme sous-précep- 
teur, à l'éducation du jeune prince qui devint de- 
puis Henri lY. Plus tard, Catherine de Bourbon, 
sœur de ce prince, appela Cayet auprès d'elle, à 
Pau , en qualité de prédicateur, et l'amena à Paris 
lorsque Henri IV se fut emparé de cette ville. En 
1595, Csiyet, vaincu, dit-on , par l'éloquence et la 
logique du cardinal du Perron , revint au catholi- 
cisme et se fit prêtre. En 1596 , il fut nommé pro- 
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fesseur suppléant d'hébreu au collège de Navarre ; 
et ensuite professeur de langues orientales au col- 
lège royal et chronologue de France. Les calvinistes 
l'attaquèrent par des pamphlets passionnés auxquels 
il répondit avec la même aigreur, tristes œuvres qui 
ne devaient pas survivre à l'époque qui les voyait 
naître. Gayet croyait à Talchimie; il perdit une 
grande partie de sa vie à rechercher la pierre philo- 
sophale, et donna à ses ennemis , par ses travaux 
sur cette chimère , l'occasion de l'accuser de magie. 
Mais ses dernières années furent utilement em- 
ployées : sa Chronologie septénaire y qui comprend 
nos annales depuis la paix de Yervins, en 1598, 
jusqu'en 1604, fut publiée en 1606 et reçut un ac- 
cueil très-distingué; sa Chronologie novenaire^ ou 
histoire de la guerre depuis le commencement du 
règne de Henri IV, en 1589, jusqu'à la paix de Ver- 
vins i en juin 1598, retrace toute la guerre civile 
qui amena enfin, après tant de luttes et de périls, 
le triomphé du Béarnais. Les récits de Gayet ne sont 
pas des chefs-d'œuvre historiques , mais ce sont des^ 
livres pleins de détails piquans et d'anecdotes incon- 
nues aux autres écrivains. Les règnes d'Henri III et 
d'Henri IV ont encore un historien très-digne d*é- 
tude dans Théodore - Agrippa d'Âubîgrié, ne, en 
1550, à Saint-Maury, près de Pons, dans la Sain- 
longe. On dit qu'il montra dès Tenfance dé rares 
dispositions, puisqu'il traduisit le Criton dé Platon 
à l'âge de huit ans. Cinq ans plus tard, il était or- 



phelin , pt ^nfèxpne lui avait jlaîs^.g^ie ^4l^/m 
aussi s'eiflOTessa-i-il de guÂUex ]es let^^es pftur ^l'ér 
pée^ qui , à cette époque, ,9[ienait ^puvçpt ^ Ifi ,f^r 
tune. 11 s'auacha à Henri, rai ^e ]>ia vari;e , et ^ev^^ 
gentilhomme de sa chambre 9 ;Qar^chal,^e ça^np, 
gouverneur des ties et du çh^itesiu de .^aj^U^^^ > 
vice-amiral de Guienne ^et de Bretagne, llepri }y 
Taima , puis fut bientôt fali|[ué de sa franchise jpor- 
dante et de Tinflexibilité de son caractère. Ce een- 
tiihomme, couchant dans la garde-rol^e du roi,,dit 
un soir à La Force ^ qui doripait à côté ^de lui : l^à 
Force , notre maître est le plus ingrat mortel qu'il 
y ait sur la terre I — La Force , qui sommeillait , lui 
demanda ce qu'il disait. — Sourd que tu es, cria le 
roi , que Ton croyait endormi, il té djt qpe je suis 
le plus ingrat des hommes. — Doripez , sire , lui ré- 
pondit d*Aubigné, nous en avons encpre bien d'au- 
tres à dire. 

Le caractère de ce gentilhomme ayait, çpmme 
on voit, une audace extrême et son esprit une allure 
pleine de liberté étrange. Xpiçi ce que nous lisons 
dans ses mémoires : 

« Je me fis bientôt connaître entre les courti- 
sans et les dames par mes bons mots et v^ves répar- 
ties ; tels , par exemple , qu'étant un jour assis sur 
un banc dai^s l'antichambre du roi Henri III , trois 
filles de la reine mère. Termes, Boudeilles et Beau- 
lieu, qui faisaient bien, à elles trois^ cent quarante 
sins. vQulan( me turlupiner comme un nouveau dé-> 
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barque çurm^s babillemens, et une d'elles m'avant 
demandé efiTronlément eX d'pn ton moqueur : « Que 
contemplez-vous, monsieur? Les antiquités de la 
cour, menâmes , répondis je smr le même ton. De 
quoi restant toutes confuses, elles me demandèrent 
mon amjtié I et à faire ligue oiTensiye et défensivp 
avec moi. Ce burlesque mot, suivi de plusieurs au- 
très de même naturel' me mirent en grand commerce 
ayeç Iç bes^ii sexe , et divers combats dont je me ti- 
rai avec avantage m'acquirent Teslime des cour- 

^ « » •« •••.V» ■ Si * , • > " i ' 

tisans. » 

Nous avons extrait ces lignes des curieux mémoi- 
res que d'Aubigné écrivit pour Tinstruction de ses 
çniaus. Il çst auteur d'une histoire universelle qui 
contient Jes évènemens politiques depuis Tan 1550 
jusqu'à Fan 1561. Les deux premiers^volumes avaient 
été imprimés avec privilège , mais les censeurs re- 
fusèrent au troisième leur autorisation. D'Aubigné, 
obéissant à son caractère aventureux, publia ce troi- 
sième volupie sans privilège. Le parlement prononça 
contre l'ouvrage entier un anêt qui porte que « le 
samedi 41 janvier 1617, l'histoire du sieur d'Aubî- 
gné , pour contenir plusieurs choses qui son^ con- 
tre l'État et rhonneuf des rois Charles IX, Uehri HI 
et Henri iV, des reines, princes et autres seigneurs 
du rovaume , sera, en ex.écution de la sentence du 
prévôt de Paris ou de son lieutenant civil, brûlé.e 
publiqi^mientp^r Vexécuteur delà haute justice, t 

P'Aubigné se retira à Genève pour éviter les per- 
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sécutions, et fut reçu par les protestans de ce pays 
avec la plus grande distinction. Son exil n'empêcha 
pas ses ennemis d'obtenir contre lui un arrêt qui le 
condamnaità avoir la tête tranchée. C'était le quatriè- 
me arrêt de mort prononcé contre lui. Ces persécu- 
tions le rendirent si intéressant qu'à soixante-douze 
ans il inspira la passion la pi us tendre à une riche veu- 
ve qui l'épousa en 1622. Depuis ce temps d'Aubigné 
vécut paisible à Genève où il mourut le 29 avril 1630, 
à l'âge de quatre-vingts ans. Son HistiÂre universelle 
peut être considérée comme des mémoires souvent 
très-spirituels et très-piquans sur les règnes de 
Charles IX , de Henri lil et de Henri lY. Quelques 
opuscules^ dont les plus connus sont la Confession de 
S(mcy et les Aventures du baron de Feneste , ont eu 
beaucoup de succès dans leur temps. 

Pierre-Matthieu, né en 1568, suivant les uns, à 
Salins , et suivant d'autres à Porentrui, fut encore 
un historien célèbre de la fin du seizième siècle et 
du commencement du ' dix-septième. II était très- 
zélé ligueur et très-altaché aux Guises, ce qui n'em- 
pêcha pas Henri IV, après sa victoire , de lui don- 
ner le titre d'historiographe de France. 11 suivit 
Louis Xltl au siège de Montauban, y tomba malade, 
et fut transporté à Toulouse, où il mourut eh 1624, 
à cinquante-huit ans. Ses œuvres sont très-nom- 
breuses : il a écrit l'histoire des choses mémorables 
arrivées isousle règne de Henrirle-Grand, l'histoire 
de ïà mort déplorable de Henrî-le Grand, Thistoire 
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-de saint Louis, celle de Louis XI, l'histoire des Frânî»' 
çais sous François P% Henri tl , François II , Char- 
les IX, Henri Kl, Henri lY et Louis Xlfl. Le der-* 
nier livre fut publié après la mort de l'auteur^ par 
son fils, qui y a ajouté Thistoire de Louis XlHI 
jusqu*eni621. . ' 

Les livres de Pierre-Matthieu sont, comme Ta jilu-- 
part des œuvres de son époque, remplis d'anecdo-' 
tes singulières , qu'il avait puisées dans son coih' 
merce avec les grands. Son style a souvent de là 
force , mais il manque d*art «t de goût. L'histoire 
des guerres civiles de France par Tltalien Davila , 
les mémoires de Gheverny , ceux de Jean de Saulx , 
de Boy vin, ceux, t)eaucôup pHis anciens, de Biaise de . 
Montluc, peuvent être lus avec intérêt par touft^.les 
personnes qui veulent étudier notre histoire natio- 
nale ; mak ces livres ne doivent pas^ ocouper une 
grande place dans une histoire générale de la litté* 
rature. Cependant les mémoires de Gaspard'dé tSàiil^ 
Tayannes/ rédigés par Jean de Sadlt, préseinrtent'des 
traits admirables et une profondeur de pensée digne 
des plus grands écrivains. 

Nous allons donner quelques citation^ qui feront 
juger le style et toute la gt^avitê d*esprît de cet écri- 
vain du seizième siècle t ..... 

« Pour prévenir la peur de la mort, il y faat avoir - 
pensié. Aucuns tiennent le pehsément plus grief que 
le trespas, qu*çn ÂoûAnl il â'y a qu'un jour de 
mauvais , eay pensant plusieurs. Séfra assez temp§. 
y. 95 
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de pepstp au mal ^uapct il adviendra, ^e le croicoîs 
ainsi n'estoit le chris|janisine et le salut de l'âme, 
£Our lequel 1^ méditati^on 4e la mprt est; pécessaîre. y 
Voici une page qui fait songer à ^ossuQt : 
c Comptez iescoup» d^ cloche de.l^ passion, la 
douleur s'en va avec le nombre, Cesté ài^^ ce^t iss- 
pri(| eo sa perfeptioi^ séparé du cocpç, de su|)stance 
éternelle, est créé à la gloire de pieu : de quoY au- 
roit service soleil, ceste voûte ^dn^irable des deux, 
cesle lerre suspendue, ceste mer limitée, si les âmes 
n'cistoient éternelles, uom* ce souvenir- et dire à ia- 
mais.le§ louanges du ^idut-f^uifisapt , ^t^ magnilier 
ses œuvrpç^ Poviçrions-noHS çs^re (^eux.lbis? Ac- 
quittopsTOQus libçraiettent de ce à ^Uoy )a néces- 
sité ftops foj^ce. Tu peux avfjir gousté tçiutes sortes 
de biens et d'|)0^eurs, une k)^gue vie : c^ ne sont 

^"^t^^^^^ê?.: ^.'y ^-î-^^ W d^ <lM?f ^^9M gï^ande- 
mtnt d't^s^j^e en un estât certs^ip^^ et npi^. commue Toy- 

sj^p^ç \^ b.yandie^ sul^ject, ^ top^ périjis? « 
Aiileu^fsU dit ^veç .>in. rare bonbqur d'ewresi^i^^^ 

e§sadres?aft^à.lamo.r^ \' , ,: ' 

< ]N'est-ce pas toi que i'o|^ jp^ecr^ndra plus, après 
ton ^lpçt,.et qu^ i^'i» qii^ ce çp.pp ^faire^ qui guérit 
lowit^i wal^^iç> oste^ipuie (iouleu^; déjseçpoir et fas 
cberies, qui ençbaisne la tori^ne l^.^^t^llç^iîÇf Ij? qu'elle 
,n'a plus^de puissance.?; 0^ qVÇ.,9eu/(|ujf pn^ pro- 
cbe de la lûort,, et rpnt^envisa§é^ en désespoir de 
s;en çauvqf-, ont un.^rand ^yajj^ajjf^^^iis Inl passé 



teÈ avant' ce pMsage la douleur ne se sent pttisr. Tlsé 
faut apprivoisera ceste mort pour ne là trouverai- 
gre ; c'est ce que disent les vieillards : qu'il Aitit' 
aller apprendre à mourir. En perdant tout, l'on gan- 
gue tout : et quoy perdre? des basteleries d'enfans.. . » 

Mais, de tous les ouvrages bisloriques écHla en 
Fraace au seizième siècle , aucun n'eut \m succès 
comparable au pamphlet si célèbre encore aujour- 
d'hui sous le titre de Satire Ménippée. D'après Topi- 
nion de Du Puy et de Thistorien de Thou , Pierre 
Le Roy Chauvière de Rome, qui avait*été aumônier 
du jeune cardinal de Bourbon, en conçut la preorière 
idée^ et plusieurs écrivains concoururent à sa rédac- 
tion définitive. Cette sanglante satire de la Ligue 
avait un précédent dans le Livre 4es Marchands de 
Régnier de La Planche, écrit sous'Hqhh IL La sàtîré 
Ménippéé offre plusieurs genres de compositions •: il 
y a de l'histoire sévère et'grave^ quoique toujours 
au point de vue tlu parti opposé à la Ligue. Mais ce 
qui^lomine, c'est la> caricature grotesque et auda- 
cieuse ; c'€|st un^ verve souvent très^éloquente; c'est 
une puissance de ridicule que la France a retrouvée 
depuis, mais n'a pas dépassée. 

«Aucun ouvrage, dans aucun temps,dit M.Labitte, 
n'a exercé une influence aussi immédiate, aussi di-^ 
recte. Les adnïirables Provinciales ne frappaient 
qu'une coterie; la brochure même de Sieyès n'était 
qu'un signal, un mot de ralliement contre^ des in- 
stitutions déjà ébranlées, La satire Ménippéé fut autre 
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chose , fut plus f c'est-à-dire un combat au cœur 
' même des évènemens , ou plutôt un événement , un 
grand acte. EH» tua définitivement le parli de Phi« 
lippe II et d^ Mayenne ; elle ruina d'un coup , en les 
perçant à jour^ les prétentions de l'étranger et les 
ambitions des nationaux; elle couvrit la Ligue d'un 
ridicule qui ne s* est point effacé après des siècles. 
Le mot oélèbre du président Hénault reste vrai : ce 
livre a élé plus utile encore à Henri lY que la bataille 
dlvry. On Ta dit, ce fut en 'même temps une comé- 
die et un coup d'État, une action courageuse et la 
première œuvre durable, le premier manifeste de la 
véritable éloquence française. Hier l'Union était en- 
core prise au sérieux, le lendemain elle expirait sous 
le sarcasme. Seloç le mot énergique de d'Aubigné, 
ce livret avait transformé- tout à coup les grincemcqs 
de dents en risées, v 

Ce jugement de 1M[. Labitte est basé sur des faits 
historiques incontestables. Aujourd'hui il est devenu 
de mode de réhabiliter la Ligue)- nous n'avons pas à 
instruire. ici ce grave procès; mais quel qu'ait été 
l'eifet terrible et incontestable de la satire-Ménippée^ 
l'esprit de parti Ta dictée, et n'a pas peu^contribué 
à Tenthotisiasme excite par ce pamphlet fameux. Il 
ne faudrait donc pas lire la satire Ménippée sans se 
rappeler rentrainenient 'des factions, et y voir une 
appréciation rationnelle de la Ligue. : 



xin. 



Importance littéraire àe |a réforme en France.]— Oalwn. 

— Théodore de Bel» , elo. 



Noys avons vu quel avait été le rôle joué par Lu- 
ther daps les lettre^ attemandes ; le» critiques les 
plus éclairés de cette nation considèîent le moine de 
la Saxe comme le principal créateur de leur langue. 
Calvin est loin d'avoir mérité ^ette gloire littéraire; 
mais cependant il occupe un rang très-distingué dans 
le mouvement intellectuel de la France au seizième 
siècle* Il naquit à Noyon,- en 1509, d'un tonnelier, 
étudia le droit à Orléans et à Bourges^ puis vint à 
Paris, où il publia, en 1532, un commentaire sur 
les deux livres de Sénèque^ Vê la clémence. Ses liai- 
sons avec les partisans de la doctrine de Luther et 
son ardeur à la soutenir le rendirent suspect, et le 
forcèrent bientôt à quitter Paris. Dès lors il mena 
pendant quelque temps une vie assez errante, ensei- 
gnant le latin et le grec à An^uléihe, à Poitiers, à 
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Nérac, où il fut parfaitement accueilli de la cour de 
Marguerite; puis, revenant à Paris, et enfin se ré- 
fugiant à Bâle dans la crainte d'une arrestation. C'est 
dans cette ville qu'il publia son livre de f Institution 
chrétienne, qui devint le catéchisme de ses disciples; 
mais , avant de parler de cet ouvrage célèbre, nous 
croyons utile de dire quelques mots de cette cour de 
Nérac, à laquelle fut mêlé Jean Calvin. « C'était alors, 
dit M. Àudin, Tasile d'écrivains qiai, comme Des- 
perriers , y préparaient leur cymbalum mundi; de 
femmes galantes qui faisaient des contes erotiques 
dont souvent elles étaient les héroïnes; de poètes 
qui improvisaient des odes, à la façon de Bèze ; de 
théologiens xiui médisaient de la Vierge et des saints; 
d'évèques qui entretenaient des meutes de chiens de 
chasse et de courtisans; d'histrions venus d'Italie, et 
qui jouaient sur le théâtre de la reine des comédies 
tirées du Nouveau-Testament, où Jésus disait un mal 
horrible des moines et des religieuses; où des prin- 
ces imbéciles, comme le mari de la reine, qui sa- 
vaient à peine lire, partaient de dogmes et de 
disciplinent * 

La iigure austère et sombre de Calvin dut produire 
un singulier «effet au milieu de cette société ; mais 
comme la théologie était la manie de cette époque, 
les belles damés pardonnèrent au penseur rigide en 
faveur de ses dissertations. La sœur de François P', 
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Marguerite , peine de Navarre , reppésentt Bieri^il- 
leusement ce ndélange de gahntirie et d« préoccu- 
pation religieuse : elle écrivit à diverses époques les 
Nouvelles de la reine de Navarre, les Margueri^s cb la 
Marguerite des princesses y avec quafre mystèreis ou 
comédies pieuses et deux farces ; le Triomphe de l'A^ 
gneau, des chansons spirituelles et le Miroir de l'âme 
pêchefesse. 

Ses nouvelles sont des contes libertins qfui rappela 
lent ceux de Boccace , et la mai/i qui lés éierivit traça 
les vers ^uivans : 

La mort est chose heureuse 
A l'ame qui de luy *■ est amoureuse. 
mort , en vous j "espère tant d'honneur, 
Qu'à deux genoux ^ en cry, soupir et pleuï*, 
Je vous requiers , venez hâtivement 
Et mettes fin à mon génfissementv 
* heureuses âmes , filles* très* saintes, 
En la cité da Jérusalem ji^intçs ^ ^ 

Baissez vos yeus par misération, 
Et regardez ma désolation. 
Je vous supply que vous veuillez pour mqi 
ï)ire à mon Dieu , mon amy et mon roy , 
Luy annonçant à chasque heure du- Jour 
.Que je languis pour lui de so» amoirr, 
O douce loprt , pnr cet amour venez^, " 

Et par amour à mon Dieu n^e meiiez^* • 

« 

** Dieu. 
- ? Ces vers scnit extraits des Marguerites de la Mérf^tterklD 
jdes pi^oeçses , trèsi-ilinsl^' royiie de Nbvmé , i&Al^ 
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On ooiiil^rend que l'auteur de ces vers ait accueilli 
Calvin avec une gnynde distinction. Le réformateur 
quittait souvent Nérac pour aller répandre ses er- 
reurs en Saintonge. C'est dans une de ces courses 
qu'il connut Louis du Tillet , curé de Claix ; il babita 
quelque temps une maison solitaire que ce nouvel 
ami possédait à la campagne et y écrivit le livre de 
Vlnsiiiuiion chrétienne. Cet ouvrage , qui eut tant de 
retentissement y ne fait guère que répéter tout ce qui 
avait déjà été dit sur la réforme ; mais , comme style , 
il occupe une place très - élevée dsdfis l'histoire des 
lettres françaises. Écoutons ici des paroles remar- 
quables de M. Audin dans l'ouvrage que nous avons 
déjà cité : 

c L'institution chrétienne , comme œuvre litté- 
raire , mérite de grandes louanges ; si le théologien 
s'y perd dans l'obscurité de son argumentation , 
l'écrivain y jette de belles lueurs. Il faut retnonter 
jusqu'à Calvin pour connaître l'origine et les trans- 
fori^ations de notre idiome. La république des let- 
tres ne ressemble pas à l'église catholicfue^ on peut 
y faire son salut , à quelque siècle qu'on appariienne , 
et l'hétérodoxie de Calvin nedoit^as nous empêcher 
de louer en lui le maître habile de la parole. On est 
véritablement émerveillé, en lisftat la dédicace à 
François I*' et quelques-uns des chapitres de ce 
Traité , de voir avec quelle docilité le signe matériel 
obéit aux caprices de l'écrivain ; jamais le mot pro- 
pre ne leur fait défaut ; il l'ajppelle et il vient 
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L'antiquité se reflète dans Vinstitutim* A Sénèque , 
Calvin a dérobé une période nombreuse et fluente ; 
à Tacite , ses brusqueries de style ; à Virgile , un 
miel tout poétique. L'étude du droit romain lui a 
livré des formes de langage sévères et rigides , une 
expression claire et précise , mais malheureusement 
trop souvent sèche et aride : c'est un défaut qu'il 
avoue avec candeur , en parlaqt de saint Augustin , 
dont la prolixité lut déplaisait et obscurcissait les 
jets de lumière que le docteur répand sur ses 
écrits, f 

Après plusieurs voyages en Suisse et en Italie , 
Calvin alla avec Farel s'établir à Gepève , où il fut 
prédicateur et professeur en théologie. Une discus- 
sion très-vive^ sur la célébration de la cène l'en ût 
proscrire au bout de deux ans , en 1538. Rappelé 
après trois ans de séjour à Strasbourg, il fut reçu à 
Genève comme le pape de la nouvelle église. Calvin 
ne tarda pas .à s'emparer d'un pouvoir despotique, 
et son caractère dur et sans pitié s'exerça d'une 
manière terrible ; le sang coula pour des opinions 
religieuses ; le médecin Michel Servet fut la plus 
célèbre de ses victimes* Le réformateur genevois , 
qui se.disait ministre de TÉvangile, ne sentit jamais 
l'amour qui déborde du divin livre \ il fut toute sa 
vie sans co^ur et sans entrailles. On peut aimer 
Luthcir 9 malgré ses emportemens de toutes sortes ; 
Calvin ne saurait être qu'un homme détestable. Il 
se maria sans amour , seulement pour se conformer 
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aut préceptes qu'il défendait. On dit même qn'H 
vit mourir son fils unique sans grande douleur. 
Lui-même mourut à Genève au milieu des triomphes 
de sa secte, en 1564^ à cinquante-cinq ans. 

Il s'en faut bien que Calvin ait fait pour la langue 
française ce que Luther fit pour la langue allemande, 
qu'il créa avec l'énergie profonde de son imagination 
brûlante. Vinsûtutiou chrétienne est un livre aussi 
volumineuxqiie la Bible, et qui renferme de vastes 
connaissances parmi d'énormes erreurs 4 mais ce' 
n'est pas là une œuvre réellement créatrice. Dans 
ses pamphlets , Calvin n'a rien de la fougue du 
réformateur saxon ; il raisonne froidement , et son 
ironie n'a jamais rien de très-emporté. En efaaire, 
il oflFre le même caractère de froideur et contraste 
encore singulièrement avec Luther, que la passion 
entraînait toujours. Cependant , une fo^îs Calvin 
s'échauifa et laissa tomber contre ses ennemis les 
phrases suivantes ; elles donneront une idée de son 
style. 

« Il ne me chault (importe) des moqueuri? qui di- 
sent que nous en parlons bien à nostre aise , et ce 
n*est point à moy qu'ils s'attachent , d'autant qu'H 
n'y -a rien ici de mon creu, comme on le croit. Au- 
tant en dis-je de tous les philosophes qui en pro- 
noncent leur sentence sans savoir comment : car 
puisqu'ils ne veulent escouter Dieu , lequel parle à 
eulx pour les enseigner, je les a^(ljourne devant son 
siège judicial» là où ils errùirt. sa sentenfce contre 
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laquelle il oe sera plus cfliestîoa de rapKcquer. 
Puisqu'ils ne daignent maifitenant Fouir comme 
maistre, ils le sentiront alors leur juge en despit de 
leurs dents. Les plus habiles et les plus rusez se trou- 
veront y ci trompez en leur cempte. Qu'ils soyent 
stylez tant qu'ils vouldront , à renverser ou obscur- 
cir le droict ; kurs chapperow fotrrrez auxquels ils 
se mirent , et /en s'y mirant 6'aveuglent , ne leur 
donnej[*ont point la cau^^ai^ée. Je dis ceci, pour 
ce que messieurs les* conseillers, juges et advocas, 
non-seulement entreprennent de plaider contreDieu, 
pour avQir privilège de se mocquer de luy : mais en 
rejetant toute l'Escriturd saincte^ desgorgent leurs 
blasphesmes comme des arrests souverains. Et tels 
marmousets seront si orgueilleux , qu'après qu'ils 
auront fiict ils ne pourront souffrir qiie raison ne 
vérité ait lieu, m 

On a remarqué avec raison que Calvin avait peu 
sorvi la langue française, parce qu'il l'a maintenue 
avec soin dans la voie latine^ « C'est, dit M. Âudin, 
un traducteur qui n'a pas de joie plus vive que 
lorsqu'à force de labeur, il a su donner à sa syn- 
taxe une physionomie romaine. » 

Quant à la pensée philosophique de Calvin , il se- 
rait difficile de la préciser, ou du moins de trouver 
en lui quelque puissance créatrice. Qu'a-t-il ap- 
porté de nouveau dans le monde? Il a répandu, en 
France et à Genève, l'esprit de révolte contre l'É- 
glise. Voilà sa gloire aux yeux des uns , son crime 
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aux yeux des autres. H suffit d'avoir quelque amour 
dans rame pour flétrir oet esprit dur et froid , cruel 
et dissimulé, qui ne comprenait rien aux plus no- 
bles passions du cœur humain. 

Nous ne voyons pas que les hommes que nous n'a- 
vons pas encore nommés , et qui ont été en contact 
avec Calvin , aient exercé une grande influence lit- 
téraire sur leur siècle ; Théodore de Bèze eut ce- 
pendant une célébrité asses brillante. Il naquit à 
Vézelay, en Bourgogne, en 1519. Après avoir étudié 
à Orléans et à Bourges, il tint i Paris et s'y dis- 
tingua par des poésies latines qui- lui firent un 
nom parmi les latinistes de son temps. Malheureu- 
sement Théodore de Bèze consacra soh talent à chan- 
ter les voluptés les plus honteuses. On a dit de lui 
qu'il avait la délicatesse de Catulle et la licence de 
Pétrone. 11 quitta la France pour Genève et pour 
Lausanne. Calvin Tadopta et T'envoya , en 1561 , au 
colloque de Poissy, où il se trouva à la tète de treize 
minisires de la réforme. Il vécut jusqu'à quatre- 
vingt-six ans, regardé comme un poète habile et 
un théologien trop emporté; mais encore une fois 
il y a bien peu de chose là pour F histoire littéraire, 



XIV. 



Seiuème lièele* 



Quand on considère le travail de Fintelligence 
humaine au seizième siècle, on trouve qu'aucune 
époque rie l'emporte sur lui en grandeur, en souf- 
france, en force et en éclat. Le monde venaft d*ètre 
remué profondément , la terre s'était agrandie de- 
vant Taudacieux génie des navigateurs, et tout un 
immense continent s'ouvrait aux investigations et à 
l'ambitieuse avidité des .hommes. Gettf3 découverte 
étonnante avait ébranlé les imaginations' el produit 
une fermentatfon étrange sur notre globe. 

En même temps les chefs-d'œuvre de la littéra- 
' ture grecque, étudiés avec un zèle ardent, révé^ 
laient cette magnificence poétique de rHellénie, 
que les siècles ne font que consacrer davantage; et 
un grand cri de révolte , sorti du sein de TAllema- 
gne , brisait l'admirable unité de cette Église catho* 
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lique qui enserrait le monde depuis si long-temps. 
Les peuples furent plongés en des abîmes de sang 
et de pleurs, et cette querelle terrible de l'autorité 
et de la liberté, tantôt sous le drapeau de la reli- 
gion, tantôt sous celui de la politique, a désolé la 
terre pendant trois cents ans. 

Au milieu de cette conflagration du seizième siè- 
cle, riiomme grandit, et de tous côtés Ton voit sur- 
gir des existences puissantes. Gliarles-Quint lance 
l'Espagne sur l'Europe, ceint son front de la cou- 
ronne impériale des Césars^ et semble un moment 
prétendre à Tempire universel. Dans les lettres, le 
génie produit d'étonnantes merveilles : l'Angleterre, 
TEspagne, l'Italie, le Portugal, la France, rivalisent 
de travail et de chefs-d'œuvre. Magnifique congrès 
d'intelligences : Shakspeare, Cervantes, \d Tasse, 
Camoens, Montaigne, se donnent rendez-vous^ pour 
enchanter les hommes, dans ce siècle éprouvé par 
tant de malheurs. Machiavel rend à l'histoire sa di- 
gnité romaine et produit un tableau efirayant de la 
sanglante et cauteleuse politique de$ princes de son 
époque. Rabelais est un éclio prodigieux, if redît 
toutes les tempêtes et tous les délires de la pensée 
de ce seizième siècle, qui semble n'être par instans 
qu'une rébellion gigantesque des sens contre le spi- 
ritualisme chrétien , mais qui, observé de plus près, 
renferme toujs les élémens de l'humanité. Sainte 
Thérèse et saint François de Sales écrivaient pres- 
que en même temps que l'Arioste et l'auteur de 



G^Fgantua-, et Bellarmin, U théologien rpmaiBpar 
excellence, publiait ses livres catholiques au milieu 
de la fermentation causée par 1^ ouvrages du moine 
de Wittemberg. 

Les arts ne sont pas mpins grands que les lettres : 
(}epuis \^ créations sqrprenantes de la Grètîe, l^ 
mpnde ^'avait rien v^i de comparable aux oeuvres de 
»îichel-Angç, de Raphaël et de toius cç(S glorieux 
artistes nés dans cç temps;, comme pour embellir la 
terre qui venait de s'agrandir sous les yeux de 
l'homme étonné, 

A la même époque , la philosophie était impo- 
sante : l,es Médicis semblaient relever à Florence 
r Académie et le Portique ; Aristote et Platon , si 
souvent interprétés d'une manière .ridicule , trou- 
vaient enfin des traducteurs habiles; Épicure était 
étudié par Valla, Zenon par Juste Lipse. Tandis que 
Paracelse e^ Cardan se perdaient dans les rêveries 
les plus folles et rappelaient les alchimistes du 
moyen âge , Bacon élevait son gigantesque monu- 
ment aux sciences et enseignait à l'homme cette 
grande lutte contre la nature, qu'il doit dominer de 
plus en plus; Galilée n'allait pas tarder à démon- 
trer le mouvement de la terre^ en payant de la liberté 
sa glorieuse découverte. 

Depuis le christianisme, nulle époque n'avait pré- 
senté un tel ensemble. Toutes les nations furent 
saisies à la fois des douleurs d'un enfantement glo- 
rieux. Les doutes philosophiques , les révoltes , les 
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, ferres cîi^îles, les débordemens sensuels , les révë* 
fies extatiques, tout le chaos du seizième siècle se 
reproduisit dans les lettres et dans les arts, avec une 
énergie et un éclat prodigieux. La langue française 
n'atteignit son véritable caractère que dans le siècle 
suivant , mais plusieurs autres idiomes modernes 
arrivaient à leur perfection : ce progrès des lan- 
gues n'est pas un des moindres signes des époques 
destinées aux grands enfantemens. 

Spectacle admirable I au seizième siècle plusieurs 
nations marchent d'un pas presque égal dans les, voies 
de la science, de la poésie, de la politique et des 
arts- Il y a là une4)uissance de production, un tres- 
saillement simultané, qui indiquent qu'une ère nou- 
•velle se lève pour le monde, ère de convulsions, de 
labeurs , de combats , de haines ; mais aussi de Fi- 
berlé, d'investigations immenses, de créations su- 
blimes , de découvertes merveilleuses , de dévoue- 
mens sans bornes. La science domptera la nature et 
en fera de plus en plus l'esclave de Thomme, (|ui 
verra s'alléger le fardeau de ses souffrances écrasan- 
tes. La presse, cette invention destinée à renouveler 
la face du monde, iramullipliant ses moyens d'ac- 
tion , et portera la pensée depuis les Tuileries jus- 
qu'au fond des Huttes les plus secrètes. La guerre, 
reléguée dans les contrées sauvages, repoussée par 
les peuples civilisés, verra s'éteindre sa terrible in- 
fluence, et fera place à cette puissance nouvelle dont 
le rogne, récent encore, a déjà modifié d'une ma- 
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nière si évidente rexistence des nalions. Enfin, après 
tant de luttes religieuses et politiques, espérons que 
la terre se reposera dans la tolérance , jusqu'à ce 
qu'elle arrive à cette magnifique unité rêvée par les 
grands génies qui ont été sa splendeur et sa gloire I 
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